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L'IdyQe n a obtenu qu'un moment cb 
faveur en France où 1 on vit peu dan» 
les campagnes ; et elle n'y àok plaire 
constamment qu'aux jeunes -gens dont 
l'imagination encore fleuve âe laisse eiH 
traîner par l'illusion des scènes pastora^ 
les. C'est à cette classe de lecteurii que 
j'ofire mon recueil : ils j respireront le 
goût des plaisirs champêtres^ ei des ver* 
tus qui sont chères à leur âge. Transpor- 
tés dansfies beaux jours- du siècle d'or > 
ils n'auront sous les yeux que des image» 
riantes, et l'expression des plus doux sea- 
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timens de la nature. C'est là qu'on voit 
un bonheur pur et d'innocentes mœurs ; 
c'est là que l'amour , l'amitié , la bien- 
faisance, la piété'pour les dieux, le res- 
pect pour la vieillesse , et la tendresse 
iiÛale enfantent des prodiges. Qui ne 
seroit touché de ces peintures ? Et ne 
doit-on pas savoir gré à la muse oiE- 
cieuse , qui nous berce un moment de 
leur aimable chimère l 

Est - il un état plus séduisant que 
d'être placé Iran de la corruption des 
villes^ au milieu de l'innocence pasto- 
rale et des retraites fleuries de la nature î 
Présentez ces objets à l'ambitieux agi- 
té par les orages des cours , il sera sur- 
pris de goûter une paix intérieure qu'il 
navoit point connue y et, par un retour 
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sur lui-même, il enviera l'heureiue con- 
ditLOD du pasteur. » O champs, s'écrie 
>j Horace, devenu courtisan-, quand vous 
i> verraî-jel quand me sera-t-it pennia 
»• d'onblier.tantàt dans le sommeil, tan- 
V tôt dansletude des anciens, et dans des 
» heures oisives , les soucis d'une vie in- 
II quiète I » Comme ces idées si simples 
vous enchantent,aprè5 les réciufatiguans 
fau'il a fiiits de la ville et de la cour I coth- 
me il est ramené par un charme puissant 
à l'amour des campagnes 1 C'est le vœu 
de tous les hommes; jis oat beau s'entou- 
rer de l'appareil des fêtes et delà pompe 
des spectacles , il n'en est aucim qui n'ai- 
me à revoir un beau jour de prîntems et 
d'agrestes païsages : on quitte les jardini 
les plus fastueux, pour s'égarer dans une 
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p'airie sauvage, près â*un ruisseau qui 
murmure doucement sur des càiUoux^ 
et semble appeller la rêverie. C'est alors 
que Thommese retrouve avec lui-même j 
il n'est plus imporruné da luxe des gràndr 
et des monumens de l'orgueil : il est seul 
avec la nature qui le console > et qui por- 
te à ses sens le baume de la joie av^c celuî 
desâeurs. 

L'origine de Tldy Ile doit remonter 
aux tems les plus reculés. U est vraisem- 
blable que dans lenfance du monde ^ où 
les hommes n'ètoieht occupes que du soin 
des troupeaux, dans les loisirs d'une vie 
paisible , ils s'amusoient à chanter. On a 
trouvé le chant et la poésie établis chez 
les nations les plus sauvages. Les plaisirs; 
de la pêche et de la chasse > Tamour ^ Ta- 



pulence rusnqHC : voilà f objet de leuf» 
poëmes , et telles dévoient être les pre- 
mières chansons. 

Lldylle , comme tine vierge pure , « 
conservé ses grâces naïves. TEn vain des 
écrivains modernes ont essayé de la défi- 
gurer ; en vain ils ont voulu gêner sa mar* 
cfae , et lui tracer des loix d'après leur gé** 
nie ; quoique plusieurs aient eu le mérite 
nécessaire pour donner un certain poids 
à leurs opinions ,. leur poétique est our 
bliée aujourd'hui comme leurs églogues 
sontpassées de mode> tandis que les chef* 
d'œttvres de Théocrite et de Virgile, fe- 
ront les délices de tous les âges;^ 

Ces grands-hommes-se gardoienc ^Sen 
de resserrer > comme noua^ les lisaîtes^ui 
séparent les genres \ tk vârioïent leur styfo 
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et leurs sujets , persuadés que dans les- 
productions des ans ,. la première règle* 
est de plaire. Théocrite célèbre la lutte 
des Dibscures , et son récit est compa- 
rable aux plus belles descriptions d*Har 
mère. Virgile décrit en vers pompeux le 
système de la formation du monde ^ et se 
borne à renfermer ce tableau dans un ca- 
ite champêtre , en supposant que Silène 
endormi est surpris par des enfans qui lui 
demandent des chansons. 

Quand Titire, couché mollement av 
pied dun hêtre, chante sur sa flûte le 
repos qu'il a reçu d'un Dieu , tandis 
que Mélibée est forcé de quitter sa pa* 
trie t ce passage du bonheur à Imfor- 
time ^ cette opposition si frappante du 
sort des deux bergers , porte à Tame 
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on sentim^t de pitié qui fait couler 
des larmes : c'est alors que Tldylle ac- 
quiert un grand intérêt par le pouvoir 
des contrastes. 

L'Amour, si touchant quand il est 
malheureux , a dicté les vers de Théo- 
crite, où une Bergère abandonnée exhale* 
ainsi ses plaintes : 

Astie des niilts ! écoute mes accens! 

O soutenir qui me po ensuit encore ! 

% Tous les Bergers , dans la saison dt Flore » 

•Se rassembloient soi les gazons naissansi 

Delphis parut : tu sais, lune brillante , 

Qu'un beau duvet lui couvroit le mentoii^. 

Qu'il efifaçoit fa rougeur éclatante ^ 

Lprsqne tu suis la marche triom|»hante: 

Du fier ^meuf couronné d'im feston, " 

Comme j'aimw, quattdje vis U perfide r». 

A6 
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De son regard mon esprit fut Doublé r 

Je frissonnai ; je transis ; je brûlai. . . . , 

Que mfimportoit cetteiête insipide \ 

Je ne sais plus les4iscours qpe je tins» 

Gc que je fia, ni comment je revins. 

Dans ma douleur , à quels dieux ,.à quels «harmes». 

Pour me guérir n*avois-jc point recours ? 

Tout étoit vain! le tcms suivoit son cour» > 

Sans apporter de remède à mes larmes. 

Unr jour, hélas ! je le revis enfin y 

Cet enchanteur aussi doux qu*irihumain!; 

Dieux I que devins «je l uneardeur dévorante^ 

A son aspect, courut pat-tout mon corps: 

Je soupirois ; ma voix foible et mouante 

5e dissipoit en impuissans efforts : 

Et le CBuel portant sur moi la vue ,. 

La détourna , rougit d'un air charmant ,r 

A son ciôté me plaça toute émue. 

Fois mrpvlii comme parlé un amant. 
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Te récoutoB ; j'étols simple , ingénoe ;. 
J'aimols en lui jusqu'an son de sa. voix; 
Sui tous mes sens- il légnoit à la fois.- 
Il dit un mot, et je fus convaincue. 
Il prit ma main tremblante de frayeui^. 
Et m'Atdia sur ie boid de ma couciie. 
Son cœui alors battit contre mon cœur ; 
Sa bouche en feu s'imprima sur ma bouche.^ 

Qu'ajouterairje ? il combla mon malheur r 

Et maintenant j'apprends* qu'il est trompeur^ 
Qu'il a changé , qu'un autre amour le touche^: 
Kise l'assure ; elle est digne de foi : 
Elle l'a vu , SUI des portes heureuses , 
Suspendre ailleurs, des guirlandes nombreoseï^ 
£t ses bouquets n'arrivenfplus à moi ! 
O chaste lune ! et vous, astres paisibles 
Dont les clartés, accompagnent la nuit ! 
Plaignez mes maux , si vous êtes sensibles v,^ 
Etramcncz^rinconstant qui me iuiu 
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On ne trouve point ceb grands mou- 
Tem^s des passions dans les Idylles de 
Bion et de Moschus; mais elles sont 
pleines d'esprit , de grâce et de délica- 
tesse. Une des plus jolies pièces de Mos- 
chus ^t cette prière à 1 étoile du soir : 

^. OvcspcrT étoile dorée 

De la déesse des amouis l 
Flambeau de la nuit azurée ! 
Toi , qui fais pâlir dans ton courr 
Les feux trcmblans de Tempiréc t 
Ma jeune maîtresse m'attend , 
Et Diane dans sa carricTe, 
Ne doit se montrer qu'un instant, - 
Prête moi ta doiïçc lumière l 
Je ne vais point faire un larcinv 
^ Ni porter ma coupable mains 
Sux le vopgeui solitaire ;, 
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Mais j'aime, et la nature entier* 
Doit favoiiser mon destin. 



H 



Voici une Idylle de Bion> qm n'esl 
pas moins gracieuse: 

Un joui, dans le fond d'mi bocage « 
Un enfant chassoit aux oiseaux: 
L'Amour volant sous lefeuilla^. 
Se trouva pris dans les rézeaux. 

Ah l dit l'enfant, la belle proie | 
Jamais il n'avoir vu l'Amour* 
il alloit , palpitant de joie ,. 

Fottdic sur lui comme uaautour. 



L'Amour rompt le piège et s'envole. 
L'enfant pleuroit. Un vieux beiges 
Frit,. en souriant, la parole ; 
Il connoissoit ce dieu léger» 
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Jeune imprudent ! bénis sa fuite t 
Tu risquois tout à l'approcher. 
Le perfide aujourd'hui t'évite ; 
Bientôt il viendra, te chercher^ 

Je sens combien ces foibles copie» 
que je hasarde sont éloignée» de la per- 
fection de kurs modèles. C'est avec lai 
même franchise que je nie blâme d'a^. 
voir laissé reparoître dans mon ouvrage 
la traduction de deux églogues de Vir- 
gile , les plus belles peut-être qui soient 
dans aucune langue ^ et l'éternel écueîl 
des imitateurs; 

Un écrivain dont j'ai beaucoup em- 
prunté , M. Gessner est celui de tous les^ 
modernes qui semble avoir le plus ap- 
proché du génie de Théocrite. Ses païsa-» 
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ges sont frai» comme la nature : on voit 
tout ce qu'il peint ; et il faut convenir 
qu'il a sur le poète grec t'avantage d'of- 
frir plus souvent un but nunral et ua 
intérêt dramatique dans les scènes de 
ses bergers. II leur prête si bien le 
ton de la candeur et de l'innocence \ 
On ne peut aimer son livre sans aimer la 
vertu i l'impression qu'il m'avoit faite 

dans le ternis des illusions ^ s'est prolon- 
gée dans un autre âge. En le lisant , j'ai 

senti le désir de Timiter; et je m'ap^ 

plaudirai y si j'ai su faire passer dans mes 

Idylles une partie des beautés que le» 

grâces, pour ainsi dire, ont répandues 

sur toutes ses pages. 

L'édition que je publie sera la der- 

aiere : je l'ai corrigée avec soi» *, j'y ai 
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joint un Roman pastoral qui n avolt pas 
encore paru : ce sont mes adieux à un 
genre de poésie dont j'ai fait longtems 
mes plaisirs ^ et sur lequel j'ai voulu 
jetter ici quelques fleurs ^ en soupirant 
de le quitter 
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LIVRE PREMIER. 



à 



IDYLLES. 



Le fiont pué de guirlandes Ugata , 

Je vais chatitei les mcears de Tige d'oi 

Et les amours des Dsivc! Be^eres. 

Pcintems du inonde 1 îge beuccui de nos pcteti 

Dans mes chansons , puisies-tu najice cBcor [ 

Un autre embouchûa la trompclK guerrieie , 
Déchn le tumulte et l'honeui des combats. 
Et peindra le hcios tout couvert de pousùete , 
Lançant \ Ms càtéi les flèches du tt^pas. 

CAinde tua nuise, oite si noice io^^S'' 
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Douce et timide , elle aime les vergets f 
Le biiiit des eaux , la fraîcheur de l'ombrage ; 
Sa flûte en main , elle suif les Bergers. 
Mais plus souvent , c'est Églë qui m'inspire : 
Mes chants alors animés par l'Amour , 
Quand je la vois tendrement me sourire » 
Sont aussi doux que l'aube d'un beau jour. 
Aimable enéuit! depuis que tu m'es chère , 
Un plaisir pur embellit mes instans , 
Et l'avenir, rayonnant de lumière , 
Offre à mes yeux un étemel printems. 

fieureuz l^amant des arts, heureux l'homme sensible , 

Jaloux de s'élancer vers l'immortalité , 

Qui parcourt des talcns la carrière pénible , 

Four attacher, un jour, sur sa cendre paisible. 

Les regards satisfaits de la postérité ! 

Plus heureux qui chéri de sa jeut^ maîtresse , 

Vit dans l'indépendance et dans l'obscurité ; 

Qui bercé dans les bras de la molle paresse , 

Redoutant peu l'envie et la célébrité , 

A rombxç du bosquet que lui-même a planté , 
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Soupire quelques vers , enfâns de sa tendresse » '^ 
Go&te en paix le bonheur que sa muse a chanté » 
£t couvre le sentier qui mené à la vieillesse, 
2>Cf roses de Tamouz et de U volupté 1 
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L'HEUREUX VIEILLARD. 
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JLia tenc a repris ses couleofs ; 
J'entends déjà chanter la joyeuse hirondelle ; 

La nature se renouvelle ; 
Une fraîche rosée a ranimé îes fleurs. 
Je sens renaître aussi mon antique allégresse t 
O matin] ton aspect fait palpiter mon cœur. 
Je m*échauffe aux raïons de ce feu créateur , 

Et ma défaillante vieillesse 
Eespire avec ce fiais le soufle du bonheuc^ 

Grâce te soit rendue , è Dieu conservateur,* 
Toi, dont j'ai si longtems éprouvé la clémence T 
Deux fois quarante hivers ont suivi ma naissance; 
Ce grand âge a passé comme un songe flatteur. 
Quand je parcours l'espace immense 
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Où se pecd loin de moi le berceau de mes ans , 
Que je me sens ému! dans qaeis xavissemens 
Je me rappelle encor leur douce jouissance 1 
D'un air contagieux , mes troupeaux , ni mes cliamps 
N'essuyèrent jamais là mottelle influence ;• 
Jamais de mon réduit n'approcha l'indigence. 
Si le malheur m'a visité, . 

Si quelquefois mes yeux ont répandu des larmes » . 

Aux jours de la félicité 
Ces orages légers prêtoient de nouveaux charmes. 
Hélas! sous un ciel pur, au bord de mes ruisseaux. 
J'ai vu couler ces jours comme coulent leurs eaux; 
Je les ai vu suivis de paisibles ténèbres : 
Un sommeil bienfaisant suspendoit mes travaux , 
Et jamais le souci, poux troubler mon lepos , 

N'agita ses ailes funèbres. r 

Dans le cours fortuné de mes lustres nombreux. 
Je ne compte aucun jouK perdii pour la natiue. 
J'eus des amis ; je fis quelquefois des heureux : 
J'aimois, et je connus cette volupté pure 
Qui nait du doux accord d'un couple vertueux. 
P« jeunesse! 6 saison dont tout m'ofixe l'image! 
Tome L B 



s6 Idylles, 

Lorsque sui mes genoux |e poitois mes enfans , 
Qu'en me liyiant comme eux aux plaisirs de leur âge, 
Je me sentois pressé de leurs bras innocens. 
Que je goûtois alors un bonheur sans nuage ! 
En voyant s'élever ces tendres arbrisseaux , 
Mes yeux de l'avenir pénétroient la nuit sombre ; 
Je disois : ils croîtront ; leurs utiles rameaux 
Recevront ma vieillesse à l'abri de leur ombre. 
J'ai joui , grâce au ciel , du fruit de mes travaux , 
Et j'ai vu le succès passer mon espérance. 
En rappellant les soins que j'eus de votre enfance , 
De votre père un jour bénissez le repos; 
Mes fils ! si je n'ai pu vous laisser l'abondance , 
Je vous ai fait des cœurs 'i l'épreuve des maux : 
Eh ! quel est le mortel exempt de leurs assauts { 

Pour la première fois , quand je connus la peine » 
Ce fut, 6 ma Zélis ! ce jour où sur mon sein 
Ton ame s'échappa comme une douce haleine , ' 
Où le froid du trépas^ glaça ta foible main , ' 
Que tu tentois encor d'atuchet sur la mienne. 
Combien ce souvenir m'a ^t verser de pleurs ! 
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Miis de tous nos chagiins le tems tarit la souice : 

Douze fois la saison des fleurs 
Au gazon de ta tombe a mêlé ses couleurs, 
Et le moment approche où doit finir ma course. 
J'ai , de ce terme heureux , de sûrs pressentimens : 
Ce soir , sur la colline ou repose ta cendre , 

Je veux assemblâmes enfiuis. 
Toi qui me fis l'objet de tes bienfaits constans l 
Au detoiet de mes jours , daigne encore m'entendre; 
O ciel ! fais-moi mourir dans leurs e-..4orjisscmcns. 



Ba 



aS I D T L L E y, 



LA VAINE PROMESSE. 



Thestilb» Dapbné. 

Xjc midi prodiguoit ses brûlantes ardeurs , 
Et Thestile dormoit sons on épais feuillage , 

Quand tout-à-coup sur son visage 
Il sent tomber un nuage de fleurs. 
Il s'éveille surpris , apperçoit son amante. 
Veut courir dans ses bras, et se trouve enchaîné. 
Plus l'obstacle itritoit son ame impatiente , 
Et plus son embarras faisoit rire Daphné. 
Tu triomphes, dit-il; attends, attends, méchante! 
Du nœud qui me retient je vais me dégager , 
Et par mille baisers je saurai me venger; 
Oui ! dit en souriant la maligne Bergère ; 

Eh bien ! je ne te délirai 

Qu'après que tu m'auras juté 
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Ds ne point m'embiasser pendant une heure entière. 
Thestile y consentit. Daphné disoit tout bas : 
C'est un sennent firivole et qu'il ne tiendra pas. 

Mais elle a beau , poux le séduire , 
Tourner sur lui , d'abord , un regard languissant ; 
Ses yeux, pour cette fois , ont perdu leur empire : 
Elle a beau VappeUcr, et d'un air agaçant, 

Lui sener la main , lui sourire ; 

Ce nouveau charme est impuissant. 
Berger, dit-elle enfin , je aois l'heure passée. 
Non , dit Thestile , \ peine est-elle commencée. 
Elle attendit encor ; mab au bout d'un moment : 

L'heure est passée , assurément , 
Dit-elle avec dépit et comme un peu lassée* 
Oh! cela ne se peut , répondit le Berger. 
Eh bien, doncî puisqu'il faut que ;e sois embrassée, 

Ne tarde plus à te venger : 
Je te rends u promesse , et te permets de ptendr« 

Tant de baisers que tu voudras .... 

La Bergère, \ ces mots, se penche dans ses bras, 
Lui jette un doux regard, lui sourit d'an ait tcndt*. 
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Thestile ému , balance un peu : 
Puis , cédant au desii dont Taideut le tourmente , 
Il applique à sa bouche une bouche de feu , 
Et pat mille baisers satisfait ion attente» 
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3» 



LA PIETÉ FILIALE. 



LrCOJtlS ET SÉUMB. 



Au déclin d'un beau jour, Lycoris et Sélimc 

Ayant rassemblé leur troupea u , 

Se reposoient sur un coteau 

Dont le soleil doroit la cime : 

Ils s*occupoicnt de Philémon ; 
Car ces /eunes enfans, modèles de tendresse , 
N'avoient d'autres plaisirs que d*en parler sans cesse. 
Si nous sommes heureux, yen szis bien la raison , 

Disoit Lycoris à son frère ; 

Les Cieuz protègent notre père : 

Il le mérite. Il est si bon ! 

S É L I M E. 

N'en doute point, ma sœur ; sa vertu Icvu est chère. 
Un soir, sous le berceau voisin de sa chaumieic , 
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11 dormoit d'un sommeil aussi doux que son coeur ; 

Sur son front j'imprimai ma bouche , 
Et spudain ( soit amour , ou soit que son bonheur 
Se fasse ressentir \ tout ce qui le touche ) 
Des larmes de plaisir coulèrent de mes yeux. 
Ce bon père ! disois-je , à quel point il nous aime ! 
Il a veillé pour nous ; et dans son sommeil même , 

Il sait encor nous rendre heurcr.x ! 
L Y c o R I s. 
Hier, dans quel état il revint de la plaine ! 
Ah ! si tu l'avois vu se traîner avec peine , 
Accablé du travail et du poids de ses ans ! . . • 

Tu pleiues, Sélimc ! 

S £ L I M E. 

Quel pete ! . . .' 
I<7ous lui devons aussi des soins reconnoissans. 
Ecoute ; mais sur-tout que ce soit un mistere ; 
Du prix de ces paniers que tu me voyois faire , 

Je viens d'acheter un mouton : 

Je le destine \ Philémon 

L Y c o R I s. 

Et moi , pour ramusci quand il est solitaire , 
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De mon oiseau chéri , je veux lui faire un don. 

Leur peie entendit ce langage ; 

Il sortoit d'un buisson voisin : 
Il court à ses enfans^ les tient contre son sein , 
Et des larmes de joie inondent son visage. 
O Dieu l dit-il, ô Dieu, témoin de mon bonheur ! 
Dans mes bras paternels tu vois tout ce que /'aime ! 
Laisse-moi mes enfâns ! c'est la seule faveur 
Que |e demande encore ^ ta bonté suprême I 
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Idylles» 



L'INNOCENCE DE L'AMOUR. 



LUCINDB ET ZERBIN. 



Z E R B I N. 

O ma chère Lucinde! écoute : 
Je crains de m'abuseï ; est-ce toi que je voi î , 

Lucinde. 
Tu ne t'abuses pas; oui, Zeibin, oui, c'est moL 

Z E R B I N. 

J'ai beau te legaidex , j'en doute ; 

Mes yeux peuvent m'en imposer : 
Poui en être plus s&r, laisse-moi t'embrasser! 
Lucinde. 

Zezbin ! nous sommes au village ; 

Ce n'est pas ici comme aux champs. 
Sais-tu bien que ces lieux sont pleins d'esprits méchans , 
Qui font pastet pout cxime lu simple badinage l 
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Z E R B I N. 

Peut-on être fiché qae nous soyons heuteoz ! 

L u c I M D E. 
On dit que c'est rhonneoi qui nous défend ces jeux. 

Z E & B I 1Ï. 

L'honneur a tort de les défendre. 
Vas, ma chère Lucinde, il n'y faut plus penser ; 
Laisse-là cet honneur, et permets-moi de prendre 
Un baiser sur ta main, seulement un baiser. 

L U C I N D E. 

Volontiers. . . Mais , ô ciel ! qu'est-ce donc qui t'agite \ 

Z B a B I N. 

C'est un mal inconnu qui fait que je palpite. 

L u c I N D E. 

Hélas i Zerbin , ce mal est-il bien douloureux T 

Z E R B I N. 

Je suis comme un enfant à qui tout fait envie. 

Quand j'ai pris un baiser, j'en voudrois prendre deux : 

Ai-je baisé ta main , je veux baiser tes yeux. 

Cette envie est encor de mille autres smvie . . : 

D'où cela vient-il donc î Lucinde, apptcnds4c moi. 
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L U C I N D E. 

Je te le demande \ toi-même. 

Z E R B I N. 

Tu dois mieux le savoir ; Tai moins d'esprit que toî. 

L U c I N D E. 

Pouitaat je n'en sais rien. 

Z E R B I N. 

Ma surprise est extrême l 
Je suis ravi quand je te voi ; 
Cependant je frissonne en t'abordant.. . pourquoi? 

L u c I N D E. 

Et d'où vient suis-jc triste, inquiette , abattue , 
Quand je dois être un jour, un seul jour sans te voir? 
Je voudrois au matin que la nuit fût venue; 

Je soupire en voyant le soir. 
Parois-tu , je rougis et je baisse la vue. . . . 
Pourquoi ce tourmcnt-là ! je voudrois le savoir. 

Z E R B I N. 

Jeiie le conçois pas*. 

L u c I N D E. 

C*cst pourtant ton ouvrage : 
Car pour d'auttcs que toi mon cœur n'éprouve rien . 
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Z £ R B I N. 

Je crois que c'est platôt le tien ; 
Car si-tôt que je touche à ton joli corsage , 
Voilà qu'on feu subit se répand dans mon sein.. 7 

L u c I N D E. 
Tu sais , quand nous jouons, combien je suis joyeuse : 
Cependant, . . 

Z E R B I N. 
Cependant! 

L U C I N D E. 

J'ai par fois du chagrin ; 
Tout-à-coup je deviens taciturne , rêveuse ; 

Et je ne sais pas , à la £n , 
Quels jeux il me fàudroit pour que je fusse heureuse. 

Z E & B I N. 

Quand les jeux t'ennuîiont, tu n'as qu'à les quitter 

Je t'apprendrai des chansonnettes ; 

Quand tu ne voudras plus chanter , 

Je sais beaucoup d'historiettes ; 

Je pourrai te les raconter : 
Puis d'autres passe-tcms rempliront notre vie. 
En variant ainsi nos jeux et nos discours > 
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Nous venons s'éconlei nos jours 
Comme le ruisseau pur qui fuit dans la prairie. 

L u c I N D e; 
H^las ! contre ma peine inutile secours ! 
Souvent tu m'entretiens dès la naissante aurore , 
Jusqu'au tems on la nuit recommence son cours : 
Quand nous nous séparons , il me semble toujours 

Que tu n'as point tout dit encore. 

Z E R B I N. 

Je dis ce que je sais; mais il est, je le voi» 
Bien d'autres choses que j'ignore. 

L u c I N D E. 

C'est ce que j'imagine ; et toi , Zerbin , et toi , 
Es'tu toujours content, toujours gai près de moi î 

Zerbin. 
Toujours , Lucinde, honnis quand ce mal me tourmente. 
Je sens alors en moi, je ne sais quelle ardeur; 
Je voudrois t'embrasser, te serrer sur mon cœur : 
Je t'embrasse » te sene. . . . et rien ne me contente. 

L u c I N D E. 
Ah! je me doutois bien que tu soufiois aussi. 
Mais pu quelle éttange disgrâce , 
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Notie bonne amitié nous gêne-t-elle ainsi { 
Plus j'y lève» Zerbin , pins cela m'embanasse. 

Z B s. B I K. 
Seroit-ce quelque soit qu'on nous anioit/etté î 

L u c I N D B. 
O ciel ! que dis-tu-1^ \ nous serions bien k plaindre. 

Z B R B I K. 

C'est qu'il est des Bergers dont on a tout ^ craindre: 
On dit que d'un seul mot ils ôtent la santé. 

L u c I If D E. 
Les méchans ! pourquoi nuire \ ma félicité l 
Jamais ^ leurs troupeaux je n'ai fait de dommage. 

F R o s I N E , qui les avoit écoutés sans 
être apperfue. 

Est-il possible qu'à leur âge 

On air tant de simplicité l 

LVCINDE, à Fros'me, 

Ah 1 vous m'avez fait peur. 

Z E R B I W. 

Pourquoi donc nous surprendre \ 
F R o s I M B. 
Calm«-vou8, mes endos; je vieiia<le vous entendre. 
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Je sais quel est le mal que vous souffi:» cous deux / 
Et i'ai, pour le gnétir , des seaets merveîUeax. 

LuciNDE, a Ikrhin. 
N'est-ce pas de ces gens qui font des sortilèges ! 

Z E R B I N , a Frosine, 

Mais, vous ne venez pas pour nous tendre des pièges l 

Vous auriez tort ! Lucind< et moi , 

Nous sommes de si bonne foi ! 

Frosine. 

Non j soyez rassurés ; je viens pour vous instruire; 

L u c I N D E. 
Et ce mal, s'il vous plaît, comment l'appelle-t-on l 

Frosine. 
Écoutez; je vais vous le dire ; 
Mais ne vous vantez pas de connoître son nom : 
C'est l'Amour. 

LuCINDE ET ZeRBIN. 

C'est l'Amour! 
Frosine. 

Oui : ce mot vous fait rire* 
Z E R B i N. 
Nous rignoxioDS jusqu'^ ce jour. 
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L U C I N DE. 

Je voudcois bien savoir ce que c'est que l'Amour. 

F R o s I N E. 
Xi'Amoui est de nos cœuis le tounnent et la joie ; 
Il anime nos yeux ; il embellit nos traits : 
Fax lui y le teint fleurit; la grâce se déploie. 
La beauté} quand elle aime, a cent fo'is plus d'attraits. 

Z E R B I N. 
Ah ! je n'en puis douter ; car Lucinde est charmante. 

F R o s I N B. 
Un %lïMWt AC croit voir que TCuiet qui l'enchante. 

Lucinde. 
Assurément, j'ai de l'amour ; 
Car je ctois voix Zeibin et la nuit et le )oux. . . . 

F R o s I N E. 

Mais l'heure m'appelle à l'ouvrage ; 
Adieu. Si vous voulez en savoir davantage , 
Retrouvez-vous ici ; je m'y rendrai ce soir. 

Lucinde. 
Je brûle déjà de vous voir; 
Car d'en parler, cela soulage. 
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F R o s I N B. 
Belle enfant ! sois tranquille , et compte sur mes soins. 
Je guérirai ta maladie. 

L U C I N D E. 

Ma bonne 1 écoutez donc *, je veu:c ctre guérie; 
Mois non pas tout-k-fait, ûu moins. 



Hl 
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LE BOUQUET. 



4Î 



NiNiL ET DAPBMé. 



K I If A. 



V ois le joli bouquet que je porte à mon sein ! 

Qudle 4oucc odeur il exh;le ! 

Qu'on a bien assorti la rose et le jasmin ! 

Mon bouquet est pour moi d'un prix que tien n'égale. 

Aussi, je l'ai baisé souvent! . . . 
Si tu savois , Daphné , qui m'en a fait présent l 

D A P H W JÉ. 

Et d*ou vient donc , Nina , que ce bouquet t'enchante T 
Veux-tu que je devine?. . . Oh! je suis pénéuantc l 
Damon disolt. . . 

Nina. 

Damon \ ' 
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D A P H N é. 

Oui; tu t'émeus! 
Nina. 

Oh! non; 
Je ne sois point émut. ... Eh ! que disoit Damon ? 

D A p H N É. 
Je l'entendois dire à Lisandre. . . • 
Le connois-tu, Lisandie? 

Nina. 

Oui , oui, je le connois. 

D A P B N £. 

Ah ! l'aimable Bergei! je veux te faire entendre 
Des couplets.... 

Nina. 
Mais Daphné ! si tu voulois m'apprendn 

D A P H N É. 

Volontiers : mais d'abord , écoute ses couplets. 

Nina. 
$om-ils longs l 

Daphné. 
Les voici. 
Nina. 

Tu me fais bien attendre ! 
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Daphité chante. 
Ah l pouxqaoi ne m'entends-ta pas , 

Belle en£mt , au jeux bleus , à la tresse dorée , 
Quand pics de toi pottant mes pas , 

Je chetche une brebis qui n'est point é^éc { 

Je t'observe fiirtiFement, 
Le firont demi-couvert des fleurs de ma guitUnde ; 

Je te salue en souriant. 
Que £int-il £ûxe , Amont , pour que son cœur m'entende ? 

N I IT A. 

Voil^ certainement une belle chanson. . . 
liCais je voudrois savoir ce que disoit Damoa* 

D A P H N é. 
U cueilloit des muguets au pied de la colline 
Que tu vois couronné d'un buisson d'aubépine.' 
Four Nina , disoit«il, je veux faire un bouquet. 
O Nina! je t'aimai du jour que nos Bergères 
Célébroientle printcms par des danses légères : 
De leun refus Thamire étoit l'objet. 
Et pour danser m fis choix de Thamize. 
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En TabotdaAt, je te voyois spuiiie 
D'un ait si doux , si satisfait. . . ; 
Nina. 
Adieu, fe pais ; il est dans le bosquet : 
Je lui feiai le souiis le plus tendre, 
Et je dirai : Damon ! si tu revois Lisandre , 
Dis-lui que sur mon sein j'ai placé ton bouquet. 
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LES EPOUX. 



MlRTIS ET DàMOK. 



D A M O N. 

Vuoi ! lorsqu'un doux hymen couronne nos amours » 
O Mirtis ! de tes yeux je vois couler des larmes I 

M I R T I s. 

Bannis mes secrètes alarmes ! 

Cher Damon ! loin de nos secours » 

Laisseions-nous ma tendre meie» 

Dans sa cabane solitaire, 

Acheyer tristement ses /ours ? 
Damon. 

À quel soupçon ton coeur se livre I 

Pourquoi la séparer de nous ? ^ 
Le même toit, Mirtis, pourra suffire à tous : 
Auprès de ses enfàns notre mère doit vivre. 
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Je serai désormais son fils , 
Et mon amoui poux elle égalera la tienne. 

M I B. T I s.. 
Eh bien ! écorne-moi : d'abord, qu'il te souvienne 
D'être docile \ ses avis. . . . 
D A M o N. 
Oh! tu peux y compter, et je te l'ai promis ; 
Sa volonté sera la mienne. ... 
Et toi, Mirtis, peut-être un jour 
Tu deviendras mère \ ton tour : 
Nous aurons des enfans ; 11$ seront ton image ; 
Comme toi généreux, tendres, compatissans. . . • 

M I & T I s. 
Ah ! tu me fais frémir ! ces pauvres innocens ! 
Ils auroient , comme nous , l'infortune en partage ; 
Je les verrois sou&ir ; mon cœur, mon trî$te cœur 

Seroit déchiré de leur plainte; 
En sentant de leurs bras la caressante étreinte» 
J'épancherois sur eux des larmes de douleur. 

D A M o N. '^ v** 

Les cieux nous aideront, et je suis jeune enèore :* 
Tant qu'il me restera du courage et des bras, , ^ 

QuV 
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Que nos enfans , Miitis , ne t'inquiètent pas ! 
Pour couiir au travail, je préviendrai l'auiorc. 
O ! combien la fatigue aura pour moi d'appas ! 
Quel plaisir de braver la neige et les frimats , 

Pour une épouse que j'adore l 
M 1 R T I s. 
Pendant l'ardeur du/our, quelquefois dûns les champs» 
J'irai te présenter une coupe écumante ; 
J'irai te ranimer par mes embrassemens; 
£t ma main , de ton front essulra l'eau brûlante. . . . 

D A M o N. 
Quels baisers , chère épouse ! ils seront pour mon cœur 

Ce que la fraîcheur d'un bois sombre. 
Durant la canicule, est pour un voyageur 

Impatient de gagner l'ombre. . . . 
M I R T I s. 

Et quand le soir viendra , délicieux insuns l 
Damon, il faut bien vite aller trouver ma mère , 
Afin de dissiper l'ennui de ses vieux ans. 

D Â M o K» 
N'en doute pas , Mirtis , nous saurons , pour lui plaire » 
Varier nos amusemcns. 
Tome I^ C 
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M I R T I S. 

Tu lui raconteras quelqu'histoîre touchante. 

Oh ! que ta peins bien la vertu ! 

Mon coeur est vivement ému , 
Quand j'entends les récits de ta bouche éloquent^ 

D A M O N. 

Je crois déjà me voir auprès de mesenfàn», 
M'occupant avec toi de leurs jeux innocens, . ,* 

Quelles scènes voluptueuses ! 
Je crois voir le plus jeune assis sur tes genoux ^ 

Entre ses lèvres amoureuses 
Exprimer de ton sein un nectar pur et doux; 
£t d'autres plus formés , sur ces roches mousseuses^ 
Comme de jeunes fans , bondir autour de nous. 

M I R T I s. 
Il faudra leur apprendre k bien aimer leur mère. • 7 
Je sens , ^ ce seul nom , renaître ma frayeur. 
O Damon ! si j'allois leur devenir moins chère ! 
S'ils osoient me laisser , j'en mouxrois de douleoci; 

Damon. 

Vas ! ils t'aimeront , je l'espcre. 
Eh ! s'ils ne t'aimoiient pas ! idole de mon éoeur. 



L I V R E I. y 

Serolent-ils le sang de leur peie ! 

M I R T I s. 
Quand nos beaux jours seront passés , 
Nous lenaitcons dans notre image : 
Dans les plaisirs de leur jeime ige , 
Mille doux souvenirs nous seront retracés. 

D A M O N. 

Mais , Mirtis , il n'est point de félicité pure : 
Un jour , il faudra nous quitter. 

Quand la mort , dans tes bras , viendra me visiter , 
Console-toi , je t'en conjure ! . . . 
Ml R T I s. 

Hélas ! si je te perds , qui pourra m'acrêter î 

Je te suivrai, Damon ! vivons , mourons ensemble; 

Que le même tombeau tons les deus nous rassemble ! 

On dira : ces époux sont unis pour jamstis ; 

Channés de se confondxe, ils reposent en paix. 
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CHANT D'UN BARDE, 



Ithona» MORNr. 

Li'obscuiité convroit le palais d'Ithona : 
Morni , qui traveisoit les campagnes prochaines , 
Entendoit pour tout biuit le murmure des chênes 
Et le frémissement des eaux de Duvrana. 
Il avolt répandu la terreur de ses armes , 
Et revenoit vainqueur dans les bras deTAmoar : 
Ithona , disoit-il, quand j'ai quitté tes charmes , 
J'ai vu ton sein tremblant, tes yeux mouillés de larmes 
Et tu ne parois point pour chanter mon zetout { 

Il s'avance } aucun joui ne luit parmi les ombres : 
Les portes du palais sont ouvertes et sombres ; 
Le vent souffle et mugit dans les appartemens } 
Le parvii est jonché de feuillages d'automne. 
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U appelle Ithona; la voûte qui lësonne, 
Répond ^ ses clameurs pai des gémissemens. 
O ciell qae devien^il ! Dans son incertitiidey 
Il parcourt des tochexs la vaste solitude. 
Le sommeil le surptend ; mais quel sommeil afieoz ! 
L'image d'Ithona se présente \ ses jeux : 
Son voile étoit sanglant; sa noire chevélnie 
Couvroit son sein d'albâtxe, etcachoit sa blessure. 
Le fantôme au guerrier fait entendre ces mots : 
» Ta dors , Morni , tu dors , et tu perds ton amante ! 
T» Autour de Tromaton , la mer roule set flots : 
» C 'est dans ce lieu désert qu'un tjrran me tourmente ; 
y C'est-1^ que Duromat, mon cruel ravisseur, 
» Porte avec lui l'Amonr et tonte sa fureur. » 
Les vents avec ficacas soitoient de la montagne : 
Morni s'éveille, il s'arme , il vogue sur les eaux ; 
De ses braves guerriers l'élire rskccompagae ; 
Et le troisième jour, l'Ile s'ofe au héros , 
Comme un roc élevé sur l'humide campagne. 

Son amante étoit seule, et pleuroit sur ces bords. 
Soudain Morni ps^olt : elle baisse la vue ; 
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Un tremblement mortel agite tout son corps : 

Trois fois elle se levé et retombe éperdue. 

Momi lui crie : j» Arrête , Ithona ;-connois-moi ! 

9 Arrête ! crois-tu voir un ennemi barbare ! 

y Non , ce n'est point la mort qne mon bras te prépare. 

y Je viens pnnir un lâche ; est-il auprès de toit 

» Parle: où s'e8t»-il caché l je sens frémir mes armes*. . 

j» O fille de Nuat ! ne vois*tu pas mes larmes \ 

Ithona. 
Qui t*a fait découvrir cet horrible séjour l 
Ah! que n'ai-je expiré cothme Therbe inconnue. 
Qui , dans un champ désert, meurt sans être apperçue ! 
Pourquoi viens-tu, Morni ^ ttoubler mon dernier jour l 
Tu donneras en vain des regrets \ ma cendre : 
Ithona , chez les morts , ne pourra plus t'entendre... 
O souvenir ! la nuit enveloppoit les cieux ; 
JMon ixere étoit absent , mon palais sans défense ; 
Des chênes embrasés m'éclairoient de leurs feux. 
Un bruit d'armes soudain me remplit d'espérance : 
Je crois que mon amant va s'offrir \ mes yeux ; 
Mais quel est mon e£R:oi , quand fumant de carnage. 
Baigné da sang des miens qu'il venoit d'égorger. 
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Diuomat » jusqu'à moi , vole et s'ouvre an passée 
Il m'entudne mourante ; H ^vpit à venger 
D'un amour rebuté rineffaçable outrage. . . . 

^ Q *iN I. . 
Où faut-il le cherchei:! le traitie^t déjà mort. . • 
Ce joux t^-rendra libre^ ou finira mon sort. • 
Si je meur$> Ithona^ « ma liaine est trompée , 
Sur ce même rivage élevé mon tombeau ; 
Et des que sur les mets tu verras un vaisseau. 
Crie aux navigateurs ; donne-leur mon épée ; 
Q^'oB la pQCC« ,à mon>pf9e.,.afin q^ç çq y^lard. 
Pu retour de son fil^ iU»^ icn vain oçcnpée | 
N'attache plui sur T^fid&tf^ ifl9t|«CLtff<2gai(4«. 

Eh ! si Mornî n'est plus , Ithona vivra-t-clle 1 

Monfœurn'est-|H^ijEitformédf^<^s.8ablesiQOUvâoi; 

Il nie ressemblip painr k.-cc-^PM^dflc i 

Qui monse erqui s!abal$s«:^:grérde tous les ventSw 

Sous le glaive i^nnemi' si mon amant succombe > 

le ne quitterai plus ce funeste. tQcher; . 

Le même coup » Morni, m'étendra dans la tombe ^ 

£t mon coeur prcffdù tien ira se dessécher. . . 
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Mais le vô'û\ , ce monstre} illend la* va^e sombre. 
Vois-tu tous $ts gaeaiers?ic fiémis de leur nombre. 

Maicbons, dit le héros; et plo» prompt que Véclsdr, 

Déjà son bras terrible a fait briller le fer. 

» Est-ce^ moi de trembler quand mon rival appcocKc ! 

V Ithotta 1 vastn'attendre au fond de cette roche ; 

V Et nous, amis, bravons ces gueniers menaçant; 
vLeuisglaives $ontnombreuz,maisno8 cceurssompuissacj 

Il^t; sa tèttdïéamfeinte, àct^inots, s'encourage:. 
En quittant le héttfs , 'sèf 0euES se sont iatis ^ 
A travers ses douleurs s^cHappe un doux souris , ' ' 
Comme un sillon 4k feu luit au sein de Torage. 

X.*orgueiUeujc Dutomat descend sur le rivage ^ 
lia haine et le mépris sdat marqués dans ses traits ; 
Son front s'est replié ; son œil vbag« et saurage 
Roule , ^ demi-couvert de ses sotireils épais. 
)> Sur mes rochers, dit-il y quel destin vous envoie ?. 
9 Est-ce mon Ithona que vous venes chercher l 
9 Vil ttottpeau ! dans le sang sais-tu que 1 1 me noie; 
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» Qu'oÀ a YVL sQus mes coups le bnve ttëbaclief ^ 

V Connois-cu le trésor qui fait ici m« ;oic{ 

» De mes bras vainemeiit tu voHdroij l'aitadier: 

n Crois-tu fondre siir lui çomoke ua loup sur s» proie? • 

Superbe ! dît Monl, ne te soaTienr-il pas 
Que tes pieds derant moi fàyoient dans les combats ( 
Coirrert de tes g oertiets , tu fais voir ton audace : 
Mais momre-toi; l'eiêt va tromper tu menace. 

Duromat s'est caché sous un rempart de fers ; 

Mais Mond, dans la foule , impatient s'élance : 

U le poursuit, l'atteint , le frappe de sa lance, 

Et le làcbe, en tombant, pousse nn cri dans les airs. 

Sur ses guettxeis épais la mort se précipite ; 

Dix, aux traits da rmJifpitmf succombent dans leur fuite: 

Le reste ^^f^s pressés , remonte sur les mers. 

Un jeune homme expirant est eoucHé sur le sable: 

Ses yeux«rroient encor sons son ctsqne ubatto. 

Des plantes, dit Motni, je comtois la vertu ; 

Guerrier ! puis- je tfoAir une main seeenrable ! 

Je meurs., dit l'étraiiger ; ton sceoot» »«o«t ^rtàm : 
Tomt I, Cl 
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Mais de ces bords cruels mon palais est voisin : 
Tu peux en voir la tour : j*y vécus près d'un frcre. 
Fameux dans les combats par sa valeur guerrier^ 
£n lui donnant ce casque , apprends-lui mon destin» 

Morni frémit; le casque échappe de sa main : 

C'est Ithona mourante elle s'étoit armée; 

Des flots d*un sang vermeil jaillissent de son sein; 

Sa vue appesantie est pour jamais fermée. 

Morni, dit-elle , adieu ! tu n'as plus d'Ithona ! 

J'ai cherché sous tes coups une mort salutaire : 

J'avois perdu l'honneur , et la vie est moins cheie. 

O ! si j'étois restée aux bord de Duvrana, 

Dans l'éclat de ma gloire , ^\i sein de ma famille , 

J'aurois xoulé des jours tifi^iquiUes , sans remoid ; 

Les vierges , dans leurs chants, auroient béni mon soit*, 

Mais jie n^eurs , et Nuat rougira de sa fille. 

Ainsi parle Ossian. Tous ses Bardes émus» 
A ce triste récit laissent tomber des larmes, 
Morni l'écoute ; il tremble , il agite ses armes» 
Et croit voix devant lui son lival qui n'est plus. 
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A ppuyé sus sa lance , il regarde la tene ; 
£lt son corps gigantesque esc pareil au vieux pin , 
Dont le sommet noirci par les feux du tonnerre » 
S'incline en xnurmurant sur l'abîme voisin. 
Au souvenix amer de la plus tendie amante » 
Il sort un long soupir de son cœur enflammé, 
C *cst ainsi que les vents , dans leur course bruïanre^ 
Troublent encor les airs quandrorage est calmé* 



€ê 
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LE BAISER. 



ÉGLS ET MlLOK. 



M I L o ir. 

J 'ai TU seize ptintems embellir la nature ; 

Aucun n'est comparable à celui que je voi. 

Tout m'enchante, ces fleurs , ces eaux, cette verdure: 

Ma chère Égié , sais-tu pourquoi l 
C'est que je garde ici mon troupeau pies de toi. 

■^ É G L é. 

£t moi , j'ai vu déjà treize printems éclore ; 
Mais je n'en ai point vu d'aussi charmant encore. 
Sais-tu pourquoi , Milon? . . . Églé n'acheva pas ; 
Far un léger sourire elle se fit comprendre ; 
Et serrant doucement le Berger dans ses bru , 
£Ue fixa sur lui le regard ^e plus tendre. 
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Entends* tu , dit Milon, Je «oncert des oiseaux l 
Sons ces lilas fletiris qui se courbent en voûte » 
Vois-tu ce ruisseau pur qui promené ses eaux! 
l>e ce bocage, Églé, ycuz-tapten4re U route ? 

É 6 L é. 

Je le veux bien, Mllon I viens t'asseoirpr^s de moi; 
Car je n'ai de plaisir qu'aux lieux où je te voL 
Ah ! que ne pouvons-nous être toujours ensemble! 
Mon coeur est si joyeux quand le jour nous rassemble ! 

Milon, 

Assis-toi sut ce trèfle, et levé tes beattz yeux: 
Ah ! si les miens sans cesse étoient fixés sur eux l 
I>'oîx vient qu'en les voyant je baisse ma paupière ! 
Qu'est-ce donc que )e sens t quel trouble m'a saisi l 
"Non y dit-il en fermant les yeux de sa Bergère, 

Ne me r^rde pas ainsi l 
, A mes sens attendris cette vue est trop chère. 
J'ignore , en vérité , d'où cela peut venir : 
Mais quand je vois tes yeux avec ce doux sourire» 
Églé , le cœur me bat, il m'échappe un soupir ; 
Je veux parler , ma voix sur mes-levtes expire. 
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É G L £. 

C'«tt «a baiser , MUon , et je le pdixiois; 
Il faut qu^ Lycoiis » ce soii , je le demando* 

Mais MccoiBBio4e ma ^uirUnde , 
Et rgnge mes çhsvwx » cai tu les as défaits. 
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VUE DE LA CAMPAGNE 

APRBS UNB PLUIE D'ÂTÉ. 



DAMON ET DAPHNÉ. 



D A M O N. 



Il est passé , Dtphné , ce ténébreux orage ; 
Le tonnecre efoyant n'ébranle plus les airs , 
Et nous ne voyons plus , sur les flancs du nuage, 
En longs sillons de feu , serpenter les éclairs. 
Viens ; tu peux sansdaogisr sordr de ton asyle : 
Regarde autour de toi comme l'air est tranquille ! 
Qu'attcndons*aous encor ! les timides brebir. 
Que U crainte assembloxt sous unrolt de feuillages^ 
Se dispersent déjà sur les frais pâturages , 
Et de leur laine humide agitent les lubisw 
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9 Le Berger prit la main de sa feafte compagne , 
)» Qui promenoit par-tout ses regards enchantés : )» 
Daphnë, Itii disoit>il, vois combien de beautés 
Le retour du soleil répand sur la campagne ! 
Comme déjà lé'ciel a repris son azur"! 
Ce verd en est plus doux , le jour en est pins pur. 

Vois-tu, répondit la Bergère» 

Ce rideau sombre qui s'étend 

Sur les monts brîllaiîs^'de lumière ? 
Le voilà qui s'avance au bord de cet étang. 
Regarde ces forêts dans l'ombre ensevelies. .... 

Voilà déjà l'ombre qui £\ûx t . 

Et le soleil qui la poursuit : 
Vois y vois commie elle cooit à tiavecs le$ pt^ôries ! 

Vois-ta Tare éclatant, dont ks vives couleuxt 
S'impriment sur le fond de cet obscur nuage l 
Il semble ramener la verdure et les fleurs , 
Et descendre au vallon qu'a respecté l'orage» 
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Daphné répondit à son tour , 
En pressant le Berger d*ua de ses bras d'albirre: 
Comme sur ces rosiers le papillon folâtre ! 

Vois le doux ïépHiz de retour , 

Secouer les gouttes brillantes 
Dont la pluie a mouillé le calice des plantes ! 
Vois jouer dans les aiis ces vermisseaux ailés > 
Qu'agite le soleil par sa chaleur active ; 
Et cet étang voisin. . . . oh i comme sur sa rive 
Des saules d'alentour les rameaux sont perlés ! 
Comme son cristal pur répète encor l'image 
Et des cieux azurés , et du prochain feuillage ! 

D A M O N. 

y 

Embrasse-moi, Daphiié! . . . quel sublime tableau? 
Comment nous exprimer dans ce tonentde joie , 
Dans ces larmes d'amour où notre cœur se noie l 

Que tout ce qui m'entoure est beau ! 
Depuis l'astre éclatant dont les feux chassent Tombre » 
Jusqu'au germe caché du plus foible arbrisseau, 
Tout présente à mcsycux des merveilles sans nombre. 
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Oaphné. 

J'admixc aussi , DamoA , les rayons d'un beau joux ; 
J'aime \ voit un soir put , une biillante aurore : 

Mais !• charme de ton amour 
Aiottte à ces tableaux un nouveau charme encore. 
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LE BONHEUR. 



rTeureuz qui des moztds oublimtles chimères » 
Possède une compagne, un livre , un ami sûr» 
Et vit indépendant sous le toit de ses petes \ 
Pour lui le ciel se peint d'un étemel azur ; 
L'innocence embellit son fiont toujours paisible; 
La véùté réclaite, et descend dans son coeur ; 

Et pat un sentier peu pénible , 
La nature qu'il suie le conduit au bonheur. 

En vain , près de sa solitude , 
La Discorde en fureur fait retentir sa vois :. 
Livré dans le silence au charme de l'étude. 
Il voit avec douleur, mais sans inquiétude , 
Les États se heurter pour la cause des Rois. 

Tandis que la veuve éplorée » 
Aux pieds des tribunaux va porter ses clameurs | 
Pansksembrassemens d'une épouse adorée» 



70 Idtll£$; 

De la volupté seule il sent couler les pleins. 
Il laisse au loin mugir les orages du monde : 
Sur les bords d'une eau vive, à l'ombre des berceaui^ 
Il dit en bénissant sa retraite profonde : 
C'est dans l'obscurité qu'habite le repos. 
Le sage ainsi vieillit, \ l'abri de l'envie , 
Sans regret du passé, sans soin du lendemain ; 
£t quand l'Être éternel le rappelle en son sein , 
Il s'endort doucement pour renaître \ la vie. 

Si le ciel l'eût permis , tel seroit mon destin. 
Quelquefois éveillé par le chant des £iuvettes 

Et par le vent frais du matin , 
J'irois- fouler les prés semés de violettes ; 
Et mollement assis , un La Bruyère en main ^ 
Au milieu des bosquets humectés de rosée » 

Des vanités du genre humain 
J'amuserois en paix mon oisive pensée. 

Le regard fixé vers les cieux , 
Loin de la sphère étroite où rampe le vulgaire, 
J'oserois remonter à la cause première , 
Et levée k rideau qui la couvre à mes jtwu 
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Tandis qaé le sommeil engouidit tous les êtres , 
Ma Muse , au point du jour , errante sur des fleurs^ 
Chanteroit des Bergers les innocentes mœurs , 
Et frapper oit r^cho de ses pipeaux champêtres. 
Coulez avec lenteur , délicieux momcns l 

Ah! quel ravissement égale 
Celui qu'un ciel serein fait naître dans nos sens î • 

Quel charme prête à nos accens 
L'éclat ma/estueux de l'aube matinale ! 
Quel plaisir, sur la mousse, à l'ombre des bois verds. 
De respirer le baume et la fraîcheur des airs ; 
D'entendre murmurer une source tombante , 
Bourdonner sur le thym l'abeille diligente ; 
Ici , du rossignol résonner les concerts , 
lÀ y soupirer d'amour la colombe innocente! 

Souvent la douce paix qui règne dans les bois 
Ëleveroit ma Muse à des objets sublimes : 

J'oserob consacrer mes rimes 
A chanter les héros , les vertus et les loix. 
De la nuit des tombeaux écartant les ténèbres; 
Souvent >'invoquerois ces oracles célèbres. 
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A qui renthottsiasmc a diessé des autels { 

Ces esprits aéateuis , ces bienfaiteius du inonde i 

Qui, par des écrits immortels , 
Ont chassé loin de nous Tignorance profonde. 
Rassemblés devant moi-, les grands législateurs 
Ofiiiroient "ï mes yeux leur code politique , 
Précieux monument de la sagesse antique ; 
D'autres y des nations me décriroient les mœurs , 
Et l'affligeant tableau des humaines erreurs » 
£t les faits éclatans consignés dans l'histoire.* 
Combien je bénirois Titus et sa mémoire 1 
Que Socrate mourant me coûteroit de pleurs ! 
Mais puissé-je oublier les héros destructeurs , 
Dont le malheur public a fait toute la gloire 2 

Dans un beau clair de lune , \ penser occupé » 
Et des mondes sans nombre admirant l'harmonie > 
Je voud^ois promener ma douce rêverie 
Sous un feuillage épais , d'ombres enveloppé, 
Ou le long d'un ruisseau qui fuit dans la prairie. 
La auiJ: me surprendroit , assis dans un festin» 
Auprès d'une troupe choisie. 

Conversant 



X IVRE X 

'Conversant de philosophie , 
'Et raisonnant , le verre en main;» 
Sur le vain songe de la vie. 



3»our sauver de l'oubU ses écrits et son nom , 
'Qu'an autre se consume en de pénibles veilles : 

Si /c cueillois, Églé, «nr tes lèvres vcrmeiUcs 
l>e prix flatteur d'une chanson ; 

A mes vers négligés, si tu daignois sourire , 
.Scroit^il pour mon coeur im^uffragfe plus doux ! 

T'intéresser , te plaire, est le but où j»aspire .• 
J)e l'immortalité je serois moins jaloux. 
>Que me fait près de toi l'opinion des hommes î 

Que me fait l'avenir l le présent est l nous : • 
Notre univers est oùt nous sommes, 

Mais k texns ennemi précipitant son côùis 
Fanera sur mon fiont la briUante couronne 
I>ont je suis décoré par la main des Amours , 
Comme on voit se faner le feuiUage d'automne. 
Bienfaisantse amitié que j'adorai toujours , 
Répare du plaisir les douloureuses portes J 
Tome L D 



n 
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Ses sources dans mon cœur seront encore ouvertevÂ 
Si ta fairenr me reste au déclin de mes jours. 

Félicite du sage ! ô sort digne d'envie ! 
C'est ^ te posséder que je borne mes voeux. 
Eh ! que me fandtoit-il pour être plus heuteujc { 

J'aurai, dans cette courte vic> 
Joui de tous les biens répandus sous les cleux ; 

Chéri 4e toi > ma douce amie , 

Et des coeurs droits qui m'ont connu ^ 
D'un liant avenir égayant ma pensée * 

Adorateur de la vertu, 
K'ayant point \ gémir de l'avoir embrassée ^ 
Libre des passions dont l'homme est combattu ^ 
Je verrai sans efiroi se briser mon argile : 
Qu'a-t-on \ redouter lorsqu'on a bien vécu ? 
Un jour pur est suivi par une nuit tranquille. 

Pleures , ô mes amis, quand mon luth sous mes doigti 
Cessera de se faire enteudre ; 
Et si vous marchez quelquefois 
Sut la tene ou sera ma cendre » 
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Dites- vous Tuji^ l'autre : il avoit on cœur tendie; 
De l'amitié fidelle il a chéu les loue. 

£c toi y qui réunis les talens et les charmes , 
Quand près de mon tombeau tu porteras tes pas» 
Tu laisseras peut-être échapper quelques larmes.... 
jLh ! si je puis briser les chaînes du trépas 
Pour visiter encor ces tetraites fleuries » 

Ces bois y ces coteaux > ces prairies , 
Oh tu daignas souvent me serrer dans tes >bras ; 
Si mon ame vers toi peut descendre ici-bas , 
Qu'un doux firémissemenc t'annonce sa présence ! 

Quand le coeur plein de tes regrets» 
Tu viendras méditer dans l'ombre des forêts , 
Songe que sur ta tcte elle plane en silence \ 



Fin du Livre premier • 
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IDYLLES. 

LE RUBAN. 



LUCILB ET MiRTIU 



L U C I Ir E à part. 

Juç voil\, le ptfr£de f ah ! que je suis émue f 

M 1 R T I L à part. 
h'ia&dclie sottpiie. . . et je. soupiie aossil 

ï, V C I L E. 

J'ai bien regret d'itre Teinie | . 
Je ne m'attendois pas \ te tiouvex ici r 
Mais je vais m'en aller poux éviter ta vue > 
Une autre fois je chercherai 
Mo& ruban qui i'est égaré. 

Dit 



wm 
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M I R T Y L l'arrêtant. 

Ah r ciuelle, es-tir donc û^hée 
D'êtie encore une fois condamnée à me voii l 

I» U C I L E cherchant son ruban, . 
Ce n'est pas qu'au luban je soisi>ien attachée \. 
Pour te le rendre , ingrat, f aurois voulu Tavoir. 
C'estun don qu'autrefois m'ayoit fait ta tendresse^ 
J'en ornois mes cheveux , je le portois pour toi..... 
Quand tu le trouveras. . . pour gage de tafol , 

Tu peux l'offrir à ta maîtresse. 

M I & T 1 L suivant Lucile qui va fa et la,, 

U. corps paiehé,' 

Mon ruban ne te plaisoit pas ; 

Tu n'^én veux recevoir que d'une main plus cherev.rr 

Ceux de Lamon > sans doute , ont* pour vous plus d'appas; 

Je suis pauvre, il est richcu . . il a droit de vous (dsure. 

{s* arrêtant devant elle , etcroisant les bras.") 
Hélas ! si tu m'aimois , quel seroitmon destin L 
' Nul mortel ne m'eut fait envie y 
Et voilà que dans le chagrin 
Je vais finir ma triste vie ! . 
L'éclat d'un jour £ur et sezein ^ 
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¥ouf mes yeux n'atua phi» de chaimes i 
3e gémirai dès le'madn , 
Et le soleit, Vson déclin » 
Me letiouveia-dans les lamies. 
( se promenant d'un air accabU*^ 
'tant ce qui m'enviiomie inite ma doideut :'• 
Ici , sur mes genoux , leçosoit U cruelle ; ' 
Tci , mes plus beaux jours s'écouloient auprès d'elle^ 
Ici , par cent baisers , ( ô comt>le de rhorieur ! ) 
L'ingrate in'assuroit d'une amour immortelle. . . • 

( s' approchant de "Luc île , et la regardant. ) 
Je t'entends soupirer! tu pleures, infidelle! 
Et tu ne pleures pas de me percer le cœur t 

L u CI t B. 
•Val c'est toi qui n'es -qu'ofittompéut. 
t.aisse-nioi. . . V&^ouver cette •maatenottvelle' 
Que peut sédmic aussi tonUaig^ge Impo^eeiir. . . 
Hélas ! \ me tromper ta n'avois point de gloire : 

J'avois tant de plaisii*^,«oite 
. Que de mcsrseBtiméils m fiûsois ton bonbeuz ?* 

M I & T I L sejettant aux pied* de LuciU. 
i^oi j tupeustte Uvtcr à d'injustes alarmes ! 

P5 
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J'en jtire par tes mains qoc je couvj» de h^mes i 
C'est toi seule que j'aime. 

L tj e I L S. 

Ose-tu Tassuier f 
Tum'aimes!. . . pleure, ingrat, après m'avoir trahie..^ 
Ta m^aîmes, toi qui fais le tourment de ma vie X 

( en sanglotant. ) 

Que tu vas me désespérer l 
Je ne pourrai survivre ^ cette perfidie t 
Je sens que {'en mourrai... Quand je ne serai plus^ 
Tu pleureras alors ta malheureuse amie > 

Et tes pleurs seront superflus. 

M I R T I L «e levant avec vhacitd. 

Qui I moil. . . mpi ! je suisis^dete ! 
Non , je ne le suis pas; c'est Lucile» c'est elle ; 
LamoB a su lui plaire}. . . oui, par^e i c'est toît 
Ne répouses-tu pas au mépris de ta foi { 

L u c I L E. ^ ^ 
Moi ! j'épouse Lamon! qui te l*a dit f 

M I K T I L. 

Loi-'niême. 
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L U C I L fi se précipitant au êou de JAirtil. 

Ah ! je respire ; il me trompoit. 
Ce méchant qae je hais , et qui veut que je l'aime. 
Se nous biouillei sans doute avoit fait le projet. 

Si tu savois ce qu'il disoitl 
Hxet> j'ëtois assise auprès de ma chaumietr; 
Je t'àttendois , Mirtil ^ et tu n'arrivois pas ; 
Quelques larmes déjà couloient de ma paupière. 
Le cruel vint à moi. . . y Pauvre Lucile, hélas ! 
1» Sais-tu que ton Mirtil aime une autre Bergeref..; 

M I R X I L. 
Ah (Lucile.... 

L V C I L £. 

A ces mots , je tombai dans ses bras ^ ' 
Et des ruisseaux de pleurs inondoient mon visage. 
Le trompeur ajouta : )» Venge-toi d'un volage ; 
» Lucile, épouse^moi ; tes jouis seront heureux ; 
)i J'ai de l'or, des troupeaux et de vastes campagnes ;• 
)» Tu jouiras d'un sort au-dessus de tes voeux , 
)> Et tu feras envie à toutes tes coinpagnes )». 
Je répondis : Lamon , tu peux garder ton or ; 
* Mirtil m'aimoit y et sa tendresse 
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» Étoit pool Lttcile un tiésoi : 
S^ Mictil ne m'aime plus ; j'ai perdu ma lichesse ;' 
9l Mais quoique. le perfide ait uahi sa promesse , 

3» Je sens bien que je l'aime encor », 

O Dieu! que j'ai souffert dans cette nuit cruelle I"' 

Je disois en pleurant : » Je veux aller revoir 

9^ Les lieux ou tant de fois j'ai trouvé l'infidelc^ 

» Et j'y mourrai de désespoir )», 
Je suis venue ici livrée "k mes alarmes ; ^ 

J'ai senti mon cosur battre, alois que je t'ai vu ; 
Je cherchois un ruban qui n'étoit point perda; 
Mai5 je vottlois cacher le su\ft de mes larmes. 
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B APHNI s. 

Vuc^l-Mvcr plaît 1 mes regards ! 
Quelle clarté brillante et pure 
Le soleil prête k ces brouillards ^ 
Dont s'enveloppe la^iature ! 
Quel beau-mélange of&ent ces gcaitts>< 
Dont la pointe parent k peine, 
Ces noires souches de sapins 
Coupant la blancheur de la plaine^ 
Ces perles que le vent ptomcnc 
Sur lesrameaoz drnos buisson^^ 
Et cette neige éblouissante > 
Sur qui la lumière naissante- 
Fait étinceler se» raïon^l ^ 

Sans les.étables enfumée». 
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Les troi^eai» reposent en ptbcy 
Tandis qu'emportant des fbiêts- 
Sa lourde charge de ramées ,. 
Le bœuf, au milieu des frimats^ 
Imprime tristement ses pasv 

Je n'entends plus sur sa musette* 

Le berger chantant ses amours,. 

Ni la matineuse fauvette 

Qui me charmoit dans les beaux joius :: 

Mais près de moi , je vois encore 

Le roitelet et le moineau 

Voler au lever de l'aurore , 

Et becqueter le verd nouveau; 

Pont la campagne se colore. 

Que j'idme à reposer mes yeu» 

Sur le toit de ma jeune amante y 

D'où cette vapeur ondoyante 

Monte , en noirs âocons,. vers les deux!' 

L^ , s'occupant de moi , peut-être , 

Assise auprès de son foyer ^ 
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Lîsb aspite ^ voir renaitrc 
Le picmiec bouton printanler. 
O ma Lisis l que ta m'es cheie t 
Je t'aimai du yoxa que Glycere 
Égaia deux de ses agneaux: 
Tu voyois sa douleur ameie, 
£t ta dotmas à la hageie 
Peux de tes agneaux les plus beaux; 

Pendant la saison orageur» 
Je veux , sur ma flûte amouxense r 
Foimei: pour toi de tendies airSv 
O Lisis ! paissent me» conceit» 
Être aussi doux que ta pensée ». 
Quand des malhenteux que tu sets^ 
L'image à tes ycûx s'est tracée! 
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À T I s £ T Z I L a: 

XJn jour \ sa Bergère A'ciâ pùttt un oHczii, 

Jt Ta! ptis , lui dit-il , sous le proéhain't>cieeau k* 

Caché dans l'ombre du feuillage , 
A tout le peupleiaiié |e tenois ce langage : 
^' Venez i c'est à Zila que je Vet» vous offirir. 
9 Est-il quelqu'un de vous qui puisse être fatouche? - 
If Petits oiseaux! combien-«lle va vous chérir ! 
if Vous aurez tout le jour des baisers de sa bouche 4; 

9 Vous serez nounis de sa main ; 

s» Vous serez admis dans sa^couehes 

V Et vous dormirez sur son sein ». 
J^igAOte si ma voix a su se faire entendre r 

Mais celui-ci s'est laissé prendre. 
pn eût dit que , charmé d'un aussi beau destin^ 

Il se prêtoit à mon dessein , 

Tant il scmbloit peu se défendre^ 
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» 

Bel oiseau! tu veux donc habiter paimi nous! 

Ah! demeure , fc t'en conjure : 
Nous t'ofi&iions une onde aussi fraîche , aussi purCj 
Que l'onde qui s'échapp»à traveis les cailloux , 

Des grains , des Beurs , de la verdure , 
Tous les plaisirs enûn qui âatteront tes goutsr. . . 

Mais vois-tu comme il bat de l'aile T. . . 
Hélas ! s'il appelloit s^ compagne fidelle ! 

Gomme nous , n'a-t-il pas un cœur l 
Sans un objet d'amour , peut-on passer la vie l 
Quand tu l'a pris , peut-être il quittoitson amie 

Encor rempli de son bonheur , 
H couroit en aveugle à ce piège trompeur I 
£oiu un moment mettons-notis^ sa place. 
Si l-on vouloir un jour me séparer de toi^ 

Y consenôrois-tu, ^s-moU 
£t si je te perdois . . . quelle affreuse, disgrâce I 
Atis l il faut le rendre^ ses premiers liens. 
Adieu , petit oiseau !. va dire à ton amie , 
Qu'enchaîné comme toi, sous une loi chérie 
En favenx de ses feux, Atis£t ^racc aux tien», 



^ 
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G A L L U S. 



Je tlaroqne, Aiëdiuse î 6 toi I qui sur tes bords , 
Du pasteur de Sicile animas les accords ! 
Prête-moi de ses chants la doaceur immortelle! 
A mon ami Gallas, )t consacre mes vers : 
Fuissent-ils parvenir jusqu'à son infidelle , 
Et puisse ton eau pute , en coulant sous les mers. 
Jamais ne s< confondre au sein des flots amers i 
Tandis que mes brebis paissent l'herbe nouvelle. 
Je chanterai Gallus et sa flamme cruelle : 
L'écho de& bois m'entend ; il redit tous les airs. 

Naïades F quels réduits vous cachoient sa disgrâce > 
Quand d'un indigne amour il ezpiroit frappé*! 
De vos pas écartés nous ne vîmes la trace , 
Ni sur les hauts sommets du Pinde et du FamassCy. 
Ni sur les bords fleuris de l'onde Aganippé^ 
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Les laurias ,k»buis8ons , les pins du mont Ménale 
Ont aitosc de pleuis sa cime pastorale : 
i,c Licéc a g^mi» quand GaUus a paru 
Sur un xochet désext tnstcmcnt étendu 
Auprès de ses agneaux , qui refusant de ptitte» 
Sembloient s'associer aux peines de leur maître. 

Il fut environné d'un cercle de pasteurs; 
On voyoit accourir tout ce peuple en alarmes : 
Tous répétoient : pourquoi d'inutiles douleurs? 
Apollon s'approcha : quelles foUes ardeurs! 
Xycoris , lui dit-il , cet objet de tes larmes , 
Brave pour ton rival et la neige et les armes. 
Silvain parut aussi , le front couvert de fleurs , 
Secouant dans ses^ mains des tiges verdoyantes. 
Pan s'oârit, coloré de màics éclatantes : 
Trêve aux regrets, dit-il I l'Amour rit de nos pleurs: 
Ils plaisent au cruel, coaune l'onde aux rivages, 
Et la fleur du Qtjrse aux abeilles volages. 

Bergers , îcur répondit ce malheureux amant , 
Derniers imitateurs de l'antique harmôni* l 
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Vous contei«z ma peine aux monts de TAicadre. 
O ! que ma cendre un jour dormkoit lAolIement , 
Si vos flûtes chantoient mon-amoureuz toutmtnt l 
O ! que n'ai'^e habité- cette heuieuse retraite» 
Vendangé vos raisins , ou conduit vos troupeaux l 
J'aurois peut-êtte aimé Philis ou Timarette : 
Brunis par le soleil» leurs traits sont-ils moins beaux f. 
Le lys n'eâace point la sombre violette.- 
NoftehMamment couché parmi des pampres verds , 
Auprès de mes amoUrs |e paaserois ma vie : 
Timarette , pour moi > c'adencezoit des airs;. 
Philis me cueitleroit les fleurs de la prairie. . . 
Ah ! reviens, Lycoris ! que je vive avec toi ! 
Qu'avec toi je vieillisse auprès de ces fontaines^,' 
A l'ombre dé ces bois , sur l'émail de ces'ptaiiies ! 
Que je serois heureux d'y posséder ta foi !' 
Mais dans les champs«de Mars un fol amour t'appelle ; 
Et loin de ta patrie,. ( ô malheur trop certain ! ) 
Tu cours sans moi , cruelle, aurbords glacés du Rhin j 
Sur les Alpes qu'entoure tme neige éternelle. 
Ahl puissent t'épargner les rigoureux firimats ». 
Et les gUi9es mollir- sous tes ^eds délicats ! 
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"9 OUI moi, j*habitciai ce rivage tranquille; 

'ÏAl , sur le chalumeau du berger de Sicile , 

I>es antiques pasteurs je redirai les aixs , 

T^es hôtes de ces bois je veux chercher Tasyle^ 

£t cachet ma douleur au fond de leurs déserts. 

,Sur les arbres naissans je graverai mes vers ; 

Tous les jours je verrai ces écorces ûdelles 

S'acaolere, et mes amours s'accroîtront avec elics** 

J'irai sur le Méuale et dans ses antres frais ; 

Les Nymphes de mes pas deviendront les compagnes; 

Couvent je percerai d'inévitables traits 

Le sanglier farouche , errant dans les campagnes; 

Secondé de mes chiens , dans le plus firoid des mois^ 

Du mont Parthénien j'assiégerai les bois. 

Il me semble courir sur ces roches désertes; 

jMes cris firappent au loin ces bois retentissans ; 

JVIes traits volent... que dis-;ef ahi secours impuissansl 

Comme si ces travaux me payoient de mes pertes! 

Comme s'ils appaisoient la fièvre de mes sens 1 

Des bois et des chansons déjà mon goût se lasse. 
Adieu , foiêtt, adies! . . . qu'iinportc ce séjouxl 
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Peut-on changei de cœur comme on change de place! 
Quand l'Hèbre m'eût versé ses flots chargés de glace , 
U hnt aimer; tout aime , et |e cède à l'amouc. 



LivilbII. 9^ 



s: 



I-*ATT£NTE DU RETOUR. 



Onde fraîche, pore et limpide 

Qui voyais Égié sur tes bords I 
Bois qui prêtois ton ombre à sa pudeur timide f 
Belles fleurs dont ses pas ont foulé les trésors ! 

Tilleul dont la voûte légère 

A favorisé mon bonheur ! • 

Tendre écorçe , dépositaire 

Des plus doux secrets de mon cœur ! 
Lieux qui m'entretenez d'une amante si chete 1 

Soyez témoins de ma douleur '. 
C'est ici,, qu'oubliés de toute la nature , 
Nos jours sembloient couler dans un rêve enchanteur. 
C'est l\ que de sa tige enlevant une fleur » 
Elle en voulut parer la couche de verdure 

O^ j'avois été son vainqueur. 

Aurois-to donc appris d'une puissante Fée 
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Cet att sapiême de charmer? 
Je l'ai vae attirer les chênes du Riphëe : 
J'ai TU mêine , à sa voix, la foudre s'allomec 
Mais ce n'est point ton air folâtre, 
Ki ton souris , ni tes beaux yeuz« 
Ni l'or flottant^e tes cheveux 
Répandus sur ton cou d'albâtre. 
C'est ton amour, Églé , cet amour généreux. 
C'est ta fidélité que mon cœur idolâtre. 

O Dieux 1 veillez sur elle, et ramenez ses pat 
Au sein des paisibles chaumières l 
La plus jeune de nos Bergères 

Vous fera don pour moi de l'agneau le plus gcas. 

En longs habits de lin , je veux suivre la fête ; 

Je tiendrai des paniers çue le myrte a tressés. 
Et d'autres myrtes sur ma tête 
Seront mollement enlacés. 

Quand venai-je l'aurore , avec ses doigts de rose i 
Ouvrir 'i ce beau jour les campagnes des airs ! 
Muses! pom le chantée, préparez v^s concerts! 

Que 
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Que rAlcton plaintif dans son aid se repose ; 
Qu'un yase aux larges flancs me prodigue le via; 

Je veux jttsqu'^ Taubc naissante 

Prolonger un joyeux festin , 
£t voir se réfléchir dans ma coupe écumante 

Les premiers rayons -du matin. 

Prends cette même robe , élégante parure» 

0rû sur tes attraits innocens 
Ltaloirsa blancheur éblouissante et pure» 

Quand tu vins enflammer mes sens; 

Couronne ton front de guirlandes 

Comme au plus brillant de tes jours: 
Kous irons à Vénus présenter nos ofiBrandcs 
Et la solliciter de servir nos amours ; 

Kous irons visiter la treille 
Où souvent, de Titon la compagne vermeille. 
Nous vit , le verre en main» sur le lit de gazon 

Que nous avions foulé la veille. 
Les Faunes indiscrets qui nous prêtoient roreille. 

Ont retenu cette chanson : 

y N'allons jamais chercher une lointaine rivci 
Tome r. E 



à 
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» C'est un tems perdu pour l'amour. 
» Tandis que nous errons , ce Dieu fuit sans retoqr^ 
» Et l'étemelle nuit arrive )». 



«r«i 
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LES RUSES DE L'AMOUR. 



Rosine et Silvarette. 



Sous un myrte demi , Silvarette et Rosine 

S'entretenoient de leurs amans. 
Un jour, dit Silvarette, un beau joui de ptintems, 
Daphnis devoit ce rendre à la grotte voisine : 
Je promis de l'y joindre; il m'attendit longtems: 
J'arrive enfin , sans fleurs , maignklaflide brisée , 
Mes rubans en désordre , et les cheveux épars : 
1» Berger, dis>;e en baissant mes timides regards , 
)> Damoo m'a retenue , et i'iieure s'est passée. 
9 Je voulois m'échap{>er pour voler sur tes pas ; 
a Je n'ai point eu de paix qu'il ne m'ait embrassée. i» 

Mon jaloux murmuroit tout bas ; 
Mille soupçons cruels agitoient sa pensée. 
Il me fuit ; je l'appcUc ; U ne m'écoute pas : 
Tome I. £ " 
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LES TOMBEAUX. 



Dametb et Milon. 



M I L O N. 



J'appçrfois dans ce lac > aapies de ces loseatui. 
Une colonne renversée ! 

D A M E T B. 

C'étoit nn monument ; Tàfne est au bord des eaux. 

Milon. 

Ah ! Dieux i quelle scène est tracée 
Sur ce marbre où la ronce a jette ses rameaux ! 

J'y vois les horreurs de la guene , 
Sous des coursiers fougueux des mourans entraînés. 

Les chars des vainqueurs forcenés 
Roulant parmi des corps entassés sur la tene. . . 
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La tombe que d'un crime on ose ainsi charger > 
N'est point assurément la tombe d'un fierger. 

' D A M £ T E. 

Un Berger 1 dis un monstre 1 il dévasta nos plaines : 

C oipme un brigand farouche , il vint donner des chaînes 

A 4e folbles enfans , ^ d'innocens pasteurs , 

A des vieillards cachés dans leurs humbles chaumières , 

Foula d'un pied sanglantrespolr desmo'issonneurs, 

£t sema dans ces champs les membres de nos pères. 

Le barbare ! il craignolt qu'oublié des humains , 

Avec lui , chez les morts , il n'empor^t sa gloire ; . 

£t pour éterniser sa cot^able mémoire , 

Ce tombeau que tu vois fut copstr^xt de ses mains. 

M I L o N. 
Exécrable tyran l . . , mais , certes , je l'admire ! 
Il veut que le passant ait soin de le maudire ; 
Et voilà maintenant son mohvunent brisé l 
La fange est confondue avec ses cendres viles ; 

Et dans ce vase délaissé , 

On entend siffler les reptiles I 
Qui ne tiroit de voir , au casque du vainqueur , 

S'asseoir la grenouille paisible , 
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LE BAISER GARDÉ. 



Damoiiy près de faire on voyage « 
Demandoit \ Misls la faveur d'un baiser ; 
Sa cruelle maîtresse osa le refuser. 
Va , dit-elle en riant , je le retiens pour gage , 

Et tu peux compter, foi d'amour , * 

Que tu l'auras à ton retour. 

La chose étant ainsi conclue, 
Damon part : Misis pleure ; elle croyoit l'aimer. 
Mais le jeune Licas vient de frapper sa vue : 
Dès ce premier moment, il a su l'enflammer , 
Et la £ere Misis à ses vœux s'est rendue. 

Damon revient toujotïrs épris ; 
Il vole chez Misis : mon baiser ! —L'infidelle 
Rougit , baisse les yeux : tu vas être surpris ; 
Fendant ta longue absence , il est venu , dit-elle , 

Un autie Berger qui l'a pris. 



LIVRE II tcrf 



f. 

SOIRÉE D'HIVER. 



L'orage , au gré des aquilons , 
promené dans les alrS son humide £ortège ; 
Les fleuves suspendus sont couverts de glaçons % 

Et dans la gorge des vallons. 

Je ne vois qu'un tapis de neige » 

Où j'ai vu fleurir les gazons. 
Mais l'Hiver cessera d'attrister la nature. 
Que ne puis-je de même , aux rayons d'un bean jour, 
Voir s'éloigner les maux dont m'afBige l'Amout! 
Si'tôt que le Prântems ramené la verdure» 

La tovatti€i\c dans les bois , 
Auprès de son ami| fait résonner sa voix; 
Soi un Ut émaillé, l'onde coule et murmure ; 
Les cienx , d'un doux éclat patoissent s'animer ; 
On entend sur les fleurs soupirer le zéphire : 
L'air, I4 terre , les eaux, et tout ce qui respire , 

E6 
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Annonce le bonheur d'aimer. 
Mais le chant des oiseaux , les fleurs de la piaiiîe ^ 
Rien ne peut me guérir de ma mélancolie 
Si le char du soleil quitte le sein des mers , 

Je commejice ma triste-plainte ; 
Si du ciel azuré , la nuit couvre l'enceinte , 
Par de nouveaux soupirs je fatigue les airsi 
Heureux le villageois, quand du haut des montagnes^ 
Il voit l'obscurité tomber sur les campagnes ! 
Sa tâche est teiminée , il goûte le repos ; 
Des alimens grossiers sont rangés aux sa table , 

Et le plaisir inaltérable 

Lui hk oublier ses travaux. 

Pour moi, lorsqu'au front des étoiles 

La nuit a déployé ses voiles , 
Je tèwc à mes tourmens, je br&le-, je gémis ». 

Le sommeil ne m'est plus permis. 
Je me dis quelquefois : quand cesseront mes larmest 
Quandmes regrets amers n'auront-ils plus decours I. 
Ce fontôme adoré m'accompagne toujours ; 
Rien ne peut effacer l'image de ses charmes ; 
L'an me prête comic eux d'inutiles secours. 
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Je revois cette Eglé , cette amante fidellc ; 

Je la revois encore plus belle ; 

Je sens quelque soulagement 

Aujc pleurs que je verse pour elle. 

Églé! ma douleur te rappelle! 
Hélas^ ! c'est le seuî bien qû teste a ton amant» 

Que me fait le jour qui m'éclaire f 

Je n'en l'ouissois que pour tûi : 
Que m'importe ce monde où txi n'es plus \ moi. 

Où ta belle ame est étrangère? 
Bu plus vil intérêt on j chérit la loi : 
L'univers est peuplé d'une foule vulgaire 

Qui ne lespixe que poux sol; 
Et la sincérité , la tendresse , la foi. 
Four ces cœurs corrompus ne sont qu'une chimert. 

Fuyez leurs jcu& et leurs concerts I 
Éloignez-vous àts lieux où brille l'allégresse > 

CHers confidens de ma tristesse ! 
O mes vers! préférez les plus affreux déserts. 
Je veux , au fond des bois , égarer ma pensée ; 
C'est là que mon amante est par-tout retracée. 
Souvent je aoia l'entendre » et ce n'est qu'un tuisieau 
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Qui baigne » en miumuiant, les bords de son rivage : - 
Souvent je crois la voir, et ce n'est qu'un rameau 

Dont les vents agitent l'ombrage. 
Assis sur un rocher , et plus morne que lui^ 

J'invoque , dans mon infortune , 
Les astres de la nuit, et le ciel et la lune. .... 
Ils sont sourds, et mon cœur ne trouve point d'appui. 

Doux entretiens de ma maîtresse ! 

Hélas ! qu'êtes-vous devenus! 
Une mère ... un tyran l'arrache à ma tendresse ! 
O J^^'ymphes de ces bois ! vos attraits sont perdus ; 
Et vous, qu'embellissoit sa vue enchanteresse , 
Tombez , arbres , tombez 1 vous ne la verrez pli^s. 
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LE VILLAGE DETRUIT. 



jËnfin je vous xevàis, délicietix vûUonsl 
Lièiut où mts piémiers ans couloietit dans rinnocencc! 

Campagne ou tégnoit Tabondance ! 

Je reviens fouler tes gazons. 
Mes regards vont chercher, du haut de la colline , 
Le ruisseau qui fîiyoit d'une roche voisine , 

Intarissable dans son cours , 
La ferme cultivée où je passois mes jours f 
L'église vénérable , et le bois d'aubépine 

Qui servoit d'asyle aux amours ; 

Comme tout est changé ! ce ruisseau solitairtf 
Roule couvert de mousse au milieu des roseaux : 
On n'entend sur ses bords que les tristes vanneaux 
£t ce haut peuplier , dont la feuille légère 

Frémit autour de ses rameaux. 

Sut le rivage de cette onde , 
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Je préteiidois fixer ma course vagabonde r 

Je voulois , heureux casanier , 
Vivreavec mes voisins dans une paix profond* »> 
Les attirer souvent auprès de mon foyer. 

Végéter dans l-'insouciance , 

Et vieillir sons le maronier , 
Dont la cime tonfiue. ombragea mon enfance. 

Combien de fois sous son^berceau , 
Qui maintenant protège une trbte bruyère , 
J'ai vu les jeux naïfs des'filles.du hameau , 
Les danses qu*on^formoit sous les yeux d'une mcx^y 

Les prix donnés par un vieillard. 
Et leur gaîté saps feinte,. et leuis plaisirs sans art V 
€ombien-de fotS) le soir , dan&Ja saison fleurie ,, 
J'entendi&résonner les^frêles chalumeaux y. 
Le coruet des bouviers rappellant leurs taureaux ,, 

Le bruit d'ui\e rustique ofgie > 
L^ chant du villageois-libre de ses «travaux-, 

Et le bêlement des agneaux 

Q^i regagnoient U bergerie !■ 

Dans cette fiicl^ inculte où&unpe lé dianfon > 
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Le pajtcQX vcitneux airoit son presbytère : 
C'ëtolt un bon vieillard adoré du canton , 
Occapé des devoirs de son saint ministère» 
Riche avec peu de bien , n*ayant d'ambition . 

Que celle d'aider la mtsexe. 
A tous les malheureux il ouvtoit sa maison; 

Sa bourse leaï étoit commune. 
De jeunes orphelins, des soldats mutila, 
£t d'humbles passagers , jouets de l'infortune > 
Près de son feu , l'hiver , se trouvoienr rassemblés. 

• Tous ces rebuts de l'indigence , 
A sa table fimgale étoient s&rs d'être admis. 
Et recevoient l'accueil qu'après sa longue absence. 

On fait au meilleur des amis. 

Ici, du Mapster la demeure bruyante 

A £sût place aux buissons qtd bordent le chemin 

De leur muraille verdoyante. 

Dès qu'il patoissoit le matin , 
Les enfans , ^ sa voix paisible ou menaçante , 

Étaient instruits de leur destin. 
Quand parfois un bon mot s'échappoit de SJi bouche » 
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Son &ont épanoui bnlloit d'un xis flatteur ; 

Mais il inspiroit la texieur 
Si-tôt qu'U reptenoit son ait dur et farouche. 

Ses ^ands talens le xendoient vain ; 
Car il se connoissoit un mérite suprême : 
Il savoit lire , écrire » et chanter au lutrin » , 
Prédire la marée» arpenter un terrcin ; 
Il chifixoit aisément, et le bruit couroit même 

. Qu'il savoit un peu de latin. 
Sa ^oire a disparu, tmie e0et de la guerre ! 
Le toit qu'il habitoit n'entend plus ses accens. 

Plus loin , sur ces débris, un feston de lierre 
Attiroit les regards des. avides passans. 
Là , le joyeui convive , en buvant \ la ronde, 
Débitoit son histoire et régloit le canton. 
Là , tout en gouvernant le monde , 
Le grave politique oublioit sa raison. 
J'aime à me rappeller encore 
JL'humble appareil de ce réduit , 
Le mur blanc , le plafond sonore , 
Le meuble savamment construit , 
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Servant le jour d*armoiic, et d'alcove la niiit; 

Le jeu de l'oie , et les images , 
Les foyers égayés , dans la belle saison , 

D'une tenture de feuillages , 
Et le chambranle orné de tasses du Japon, 
Qui y du tems ennemi , laissoient voit ks ravages > 
Et l'horloge de bois suspendue au sallon. 
Agréable séjour, ta rustique opulence. 

Qui do'nnoit ^ chaque buveur 

Un soupçon de son importance^ 

N'a pu retarder ton malheur. 

Le bûcheron , squs la tonnelle , 

Ne va plus dire sa chanson , 
L'épouse du fermier, raconter sa nouvelle : 
L'artisan , pour l'entendre , immobile aupiès d'elle. 
N'a plus le coude 'i table et les mains au menton , 
Et l'hôte à les servir, prodigue de son zclc^ 
Ne £ût plus circuler l'écumante boisson. 

Maintenant exilés dans les champs du tropique, 
Us vont s'ensevelir au fond de ces déserts , 
Ou les flots inités de la mer Atlantique » 
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De leurs mugissemens épouvantent les airs. 

Quel contraste \ leur vue ofi&ira ce rivage ! 

Des traits' de feu , tombant d'un soleâ sans nuage; 

Des bois qu'aucun oiseau n'anime par ses^ sons ; 

Un marécage impur et fertile en poisons ; 

Des animaux cruels, l'homme encor plus sauvage f 

Combien de fois , dans ces prisons,. 

Ils regretteront leur village ,. 

Et la fîalcheur de son bocage , 
Et son ruisseau limpide , et ses riches vallons T 

Qu'ils ont maudit le jour , ou loin de leur pattie , 

Ils fuyoient sous un nouveau ciel l 
Que de pleurs ,. en quittant leur cabane chérie ! 
Comme ils tournoient les yeux vers te toit paternel y 

En proie à la ûamme ennemie f 
L'adieu qu'ils lui disoient devoir être érernel. 
Près de s'en séparer, leur troupe fugitive 
Y retournoit, pleuroit^ baisoit encor la rive. 
Hélas ! s'écrioient-ils dans leurs sanglots amers^. 
Sur des bords inconnus nous trouverons peut-être 
Un asyle semblable au lieu qui nous vit naître ; 
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IVf ais convient traverser ces effroyabUs mecs ! 
Un vieillard, le premier , s'approcha du rivage. 
Il pleuroit , mais pour eux ; car le monde nouveau 

Dont Tespoirilattoit son courage, 

Etoit au-dcl^ du tombeau. 
Sa fille , jeune objet embelli par ses larmes, 
"De ses débiles ans, unique et cher appui, 
Morne et les yeux baissés , marchoit auprès de lui , 
Abandonnant les bras d'un amant plein de charmes. 
Une mère éplorée exhaloit sa douleur , 
Frappoit de ses deux mains ses mamelles tremblantes. 
Four ses tendres enfans piioit un Dieu vengeur , 
Les couvroit de baisers et de larmes brûlantes , 
£t stntoit son amour accru par le malheur. 

Ils partoient : avec eux s'éloignolt l'industrie , 
La piété , l'amour, la franche loyauté. 
Le zèle bienfaisant de l'hospitalité : 

* Et toi, divine poésie ! 
Source d'inquiétude et de félicite ! 
Toi que l'ignorance décrie , 
Toi qui m'enorgueillis d^ns mon obscurité l 



<s 
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Oaphn £. 

J'admire aiissi , Damon , les rayons d' 

J'aime k voir un soir pur , une brillai 

Mais U charme de ton amom 

Ajoute à ces tableaux un nouveau chr. 
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IDYLLES. 



Xi'ÉCOLIEK-MAITRE. 



Lorsque l'étoile du matin 
Veisoit sa Itimieie dotée , 
Je vis en songe Cythéiée 
Qui tenait son £1$ pax la main. 

L'enfant, près de ma souvetoine, 
Mâf choit d'un pas mai a£Fermi: 
Berger , dit-elle , mon ami ! 
Voilà mon fils que je t'amène. 

Dans l'art du chant, dans l'art des vers ; 
Je viens te pricj; de Tinstiuire : 
Tome L F 



i 
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Alors me payant d'un souiiie ; 
EUfi s'élcra dan^ les airs. 

Moi^ d'abord^ je me mets \ dize 
Les hymnes du sacré vallon ; 
Je montre au dieu comme Apolloa 
Promené ses doigts sur la lyre. 

Je me plais à Tentietciilr 
Sur l'idyUe , sut l'élégie » 
Sur tous les chants de l'Aonie : 
C'étoit \ ne jamais finit ! 

Bientôt ennnyé de m*entendre » 
Il me dit : tout cela n'est tien ; 
Mon savoir vaut mieux que le tien. 
J'ai bien autre chose à t'apptendrel 

Puis d'une roiz pleine d'attraits. 
Il m'enseigna comment on aime. 
Dieux! avec quelle atdeut ezttême 
J'étudiai tous ses secrets I 
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Mttscsl pardonnez si j'oublie 
Ce que j'appris avant ce jour ! 
Mais pour la leçon de TAmour, 
Je ne l'oublirai de ma vie. 



r« 
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PROMENADE DU MATIN. 



Le muguet et le prime-vere 
Couronnent le front des coteaux; 
La rose embaume les berceaux 
Couverts des feux de la lumière^ 
Et sut le bord de ces ruisseaux 
Où le ramier se désaltère , 
L'aubépine ouvre ses rameaux. . . . 7 

Noirs soucisi un moment fuyez de ma pensée i 

Mes yeux (Contempleront ce tranquille Elysée^ 

Tandis que le soleil s'éicvc radieux 
^ Du sein de la mer écumante j 
£t laisse flotter dans les deux 
Sa chevelurjc étincelante. 

Comme à l'ombre des bois ce limpide canal 
Promené sa nape ondoyante ! 
Conune la jonquille trf:mblante 



L I v,K E m. 1^5 

S'incline Auprès de son cristal! 

O fleur aimable et j>assagere ' 
Nous n'avons , comme toi , qU^m rapide destin ; 
Les ans viendront fléttir rintiocevite berg;eie 

Dont tu vas parfumer le sein. 
Moi-même*, consumé d'une ttiïtessc Amtre , 
Je péris , je m'étciiis sur dus bords étrangers : 

Bientôt pctit-êtte aux vents légers 

J'abandonnerai ma poussière. 

Celte que j'adoroîs h'est plus : 
Mes mânes, âsms ces lieux, gémiibnt iiieoiiDttB , 

Et stu ma tombe solitaire > 
Les pltturs d'aucun ami ne seront répandus. 

Ah ! détourne de moi ta flèche meurtrière l 

Mort cruelle ! épargne mes joui^! 
^Ma sœut n'est pas iùi pour feinter tùà paut»ieïe. 

je ne puis d*une tendre metc 

Implorer le^ detùieïs secours. 

Respecte ma frêle jeunesse ! 
Xinel drime ai-jê commis? je révère lés Di«iK : 
Grâces \ leur bcfnté ; mon cdeut rcUgie*» 
Tomç I. ^ J 
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Ne s'est point écarté des lois de la sagesse r 
Je n'ai point exhalé le blasphème odieux. 
Si tn comptes mes ans , Timpoitune vieillesse 
Ne songe pas encore ^ blanchir mes cheveux. 
Quand l'âge dans mon cœur éteindra l'espérance. 
Quand de mes vieux récits j'amuserai l'enfance» 
Alors il sera tems de passer l'Achéron» 
Et d'aller visiter l'empire de Pluton : 

Mais j'ai quelques momens encore 

A donner aux tendres amours; 
Le feu qui dans mon sein recommence d'écfore ; 

Semble m'annoncer d'heureux jours. 
Dieux I laissez un poète ^ sa douce manie l 

Il en est tant parmi lès morts ! 

N'avez-vous pas aux sombres bords. 
Le chantre de Coxine et l'amant de Délie! 
Si vous me conservez, j'irai dans mes transports.^ 
Publier en tous lieux que je vous dois la vie ; 

C'est ^ l'auguste poésie 

Que la gloire ouvre ses trésors; 
Vous seriez moins fameux , sans les divins accoxds 

De la Gtèce et de TAuspaie» 
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Si mon Églé vivoit, ranimé dans son sein , 

Je n'aurois plus de vœux à faire : 
Le nocher ténébreiuc m'appelleroic en vain ; 
Retenu par Églé, les auêts du Destin. 
Ne m'empêcheioient pas de revoir la lumière. 
Mais vous l'avez frappée , impitoyables Dieux l 
£h ! qui la chantera, si je tombe avec elle l 

Qui peindra sa grâce immortelle 

Sans cesse présente ^ mes yeux î 
Qui peindra le moment où sa tête penchée 

Se précipitoit aux enfers i 
Lorsqu'on vit du soleil la lumière cachée y 

Les buissons de larmes couverts > 

La fleur de sa tige arrachée ; 
Quand les vents aux bosquets apprirent mes malheur»^ 
Que les bosquets tiemblans aux ruisseaux les redirent ^ 
Que de mes longs sanglots les rochers tressaillirent» 
£t que rOljmpe même en répandit des pleurs! 

O santé bienfaisante î écoute ma prière : 
Mes chants attesteront ton appui salutaire t 
Blonde Cétcs ! à tes autels 

lé 
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Je veux attachez des guirlandes ; 
Et vous, mes lares paternels , 
Vous aurez aussi, des ofixandes. 
Un lait pur épanché pour vous , 
Couleia d'un vase d'argile : 
O mes Dieux ! dans mon humble asylc 
Je n'ai point d'alimeat plus doux. 
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LE SACRIFICE 

DBS PETITS BKFiIrNf»' 

■ fc il 11 y 



MlBTIL ETCHLOiiK 

Zie tetidic enfiuit MiitU , au levet de l'auioie^' 

Vit la plus jeune de ses sqçuts 
Tristement occupée ^ lassemblei des fleurs. 
En les réunissant, Chloé mêloit ses plenrs- 
Aux larmes du matin qui les baignoient encore- 
Elle laissa couler deux- ruisseaux de ses yeuz^ 
Si- tôt qu'elle apperf ut son frère. 

Chloé. 
Hélas ! Mittil, bientor nous n'aurons plus de père!- 
Que notre sort est douloureux l 

M I R T I L. 

Ah! s'il alloitfflOiirir, ee pete qui nous aime!' 

F5 
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Ma sœm ! il est si Tcitucux! 

B a tant d'amour pour les Dieux t 

C H L o é. 
jDnit Mîrtil, et les Dieux devtoient l'aimex de xûJcmc: 

M I R T I L. 

O ma sœur î comme ici tout me paroît changer! 
Comme tous les objets semblent dans la tristesse! 

En vain mon agneau me caresse ; 

Depuis cinq jours , je le délaisse , 
Et c'est une autre main qui lui donne à manger;. 
Tainement mon ramier s'approche de mabouche;^ 
De mes plus belles fleurs je n'ai point de souci : 
Enfin , ce que j'aimois n'a plus rien qui me touche^' 
Mon perc ! si m meurs , je tcox mourir aussL 

C a h o É, 

Hélas ! il t'en souvient, mon frère !' 
Cinq jours bien longs se sont passés 

Depuis que sur son sein nous tenant embrassée ;. 

Ksemitàplctucr... 
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M I R T I L. 

Oui, Chloé! ce ton pcrcî 
Comme a devint pâle et tremblant ! 

t» Mes enfans , disoit-il^ je suis bien chancelant; 

» Laissez-moi. . . |e succombe au mal qui me tourmente. i^ 
Il se traîna jusqu'à son lit. 
Depuis ce tems il s^afToiblit, 
£t tous les jouis, son mal augmente. 

<D H L o é. 

Bcoute quel est mon dessein : 

Si tu me vois de. grand matin 

Occupée à cette guirlande , 
C'est qu'au dieu des bergers }'en veux faire une offrande. 

I^otre mcxe iious dit tou/ours 
Que les dieux sont démens, qu'ils prêtemleur secoun 

Aux simples vœux de l'innocence : 
Moi, je veux du dieu Pan implorer la clémence. 
3Et vois-tu cet oiseau , mon unique trésor l 
îEh bien ! je veux au dieu le présenter cncor. 
Jomel, î'é 
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M I R T I L. 

O ma sœur ! attends-moi : je n'ai qu'un pas à faire; 
De mes fruits les plus beaux j*ai rempli mon panier; 
Je yais l'aller chercher ; et pour sauver mon pcre » 
Je veux y joindre mon ramier. , 

« Ces mots finis, il court, va saisir sa richesse , 
Et sous un poids si doux, il revole à l'instant : 

U sourioit en le portant , 
Tour-à-tour agité d'espoir et de tristesse. 

Les voilà tous deux en chemin 
Poiu arriver aux pieds de la statue. 
Elle se présentoir sur un coteau voisin , 
Que des pins ombrageoient de leur cime touffue. 
Là, s'érant prosternés devant le dieu des champs. 
Us élèvent vers lui leurs timides accens ». 

C H L o É. 

Dal gne , ô dieu des bergers , agréer mon offrande 
Et laisse «^vôi toucher aux pleurs ^ue je répands ! 
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Tu vois 1 je n'ai qu'une guiilande ; 

A tes genoux /e la suspends : 
J'en orneiois ton front , si j'étois assez grande. 
O dieu! rends notre père à ses pauvres enfans ! 

M I R T I L. 

Conserve ce bon père! ô dieu! sois^nous propice! 
Voilà mes plus beaux fruits que /'ai cueillis pour toi ! 
Si mon plus beau chevreau n'étoit plus fort que moi» 

J'en aurois fait le sacrifice. 
Quand je serai plus grand, j'en immolerai deux» 
Si tu vois en pitié deux enfans malheureux. ^. 

C H L o É. 

Nous partageons les maux que notre père endure. 
Quel don peut te fléchir!... tiens l voilà mon oiseatil 
C'est pourtant tout mon bien ! 6 Pan / je te le jure. 
Vois ; il vient dans ma main chercher sa nourriture» 
£t je veux que ma main lui serve de tombeau. 

M I R T I L. 

O Pan ! que faut-il pour te plaire l 
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Regarde mon ramier! je le vais appeller. 
Veux-tu sa vie ? elle m'est chère : 
Mais pour que tu sauves mon père , 

Je vais . . . oui , dieu puissant ! je vais te Timmofer. 

Et leur^ petites mains tremblantes 
Saisissoient des oiseaux les ailes frémissantes. 
Déjà, glacés de crainte, ils détournoient les yeux, 

. Pour commencer leurs sacrifices. 
Mais une voix s'élève : » Enfans trop généreux ! 
)» Arrêtez! l'innocence intéresse les dieux : 
t Gardez-vous d'immoler ce qui ^it vos délices 1 

)» Je rends votre père ^ vos vœux, n 

Lent pece fut sauvé : ce jour même avec enx^ 
U alla du dieu Pan bénir la bienfaisance ; 
11 passa de l»ngs jours au sein de ^'abondance, 
£t vit mittc les £ia de aes petits aéveax. 
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■ ^' 

L' AMOUR DISCRET. 



I^ans nn bois où Fhébé veisoît un foible joux > 
Damoa s'abandonnoit au rêves de ramooi ^ 
Il adoroit Ludnde, et la nymphe craintive 
Brdloit, sans Tavauer , d'une ardeur aussi vive : 
Un peu d'orgueil , peut-être» et beaucoup de pudeor 
Ketenoit ce secret dans le fond de son cœur ; 
Mais ses soupirs. naï£i> son regard doux et tendre. 
Disoient ce que sa bouche eàt craint de faire entendre. 
Le cristal d'un ruisseau l'attire au même bord 
Où Damon gëmissoit des rigueurs de son sort» 
Fraîche comme ses fteurs , négligemment vêtue» 
Dans les simples atours d'une jeune Beauté 
Qui va fuir dans le bain les chaleurs de Vété^ 
Elle anive , et promené une inquiette vue. 
O fortuné berger ! jouis de tant d'appas ! 
A tes yeux éperdus, Lucinde est toute en proie. 
le te vois tressaillit , quand ses pies délicats. 
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Commencent )l quitter leox vêtement de sol^. 
Quand elle ouvre sa robe, et qu'un sein palpitant,.- 
Avec un doux efi^rt, s'en échappe à l'instant ; 
Et lorsque dénouant- sa modeste ceinture ,■ 
Elle semble sortir des mains de la nature. 
Bientôt , croyant n'avoir de témoins que les cititst^ 
Troublée au bruit du vent, confuse d'être nue , 
K'osantse regarder, craignant d'être apperçue j 
Elle s'ouvre un abri dans les flots ténébreux; 
De ses membres unis, l'eau mollement pressée' 
Réfléchit autour d'elle un éclat de rosée : 
Quelquefois ses cheveux, d'un voile humide et fi:ais| 
Embrassent a demi tous ses* charmes secrets. 
Comme un lys^ humecté des larmes de l'aurore. 
Elle fleurit dans l'onde , et s'embellit -encore. 
Damon la voit, s'enflamme, et vole vers le bainr 
Le seul penser du crime aussi-tôt le rappelle , 
( Si pourunt il en est dans un amour fidèle ! ) - 
Il fuit, et sur les bords du dangereux bassin^ 
Jette ces vers , tracés d'une timide main : 
» L'Amour va te garder ; baigne-toi sans alarmesf 
D'autx^ yeux qne les siens ne verront point tes chatmes]». 
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11. ■ ■ ■ H 

LES SERMENS. 



SilTandte avolt quitté Nicctte; 
11 ofiroit à d'autres attraits 
Les sons flatteurs de sa musette 
Et l'hommage de ses bouquets» 
Jadis à cet ingrat Silvandcc 
Nicette avoit donné son cœur; 
Quand on l'a donné par malheur , 
On a grand peine \ le sepxendte. 
Le souvenir de ses amours 
Rendolt sa douleur éternelle : 
Des rubans de son- infidèle 
Kicette fozmoit ses atours , 
Et chantoit encor tons les /oart 
Les airs qu'il avoit faits pour elle. 
Des consolateurs pleins de zèle 
Vinrent en foule \ son secours : 
Uàis au seul flapt d'^uaous n.ottveUe i 
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De ses enfans l'espérance dernière , 
Misis , un jour , le trouva solitaire. 
Il ne comptoit que deux lustres encor 
Et deux prtntems : les roses du bel âge y 
Dans leur éclat, l)rilloicnt sur son visage, 
Et ses cheveux tomboicnt en boucles d'or. 
En lui parlant, Licas fit la peinture 
l)es voluptés qui suivent un bienfait : 
Vois-tu, mon fils ? dans toute ïa nature , 
Rien n*est si doux que lé bien qu'on a fait. 
Oui , dit Misis en versant qufelqties larmes , 
Son souvenir doit être plein de charmes, 
pourquoi ces pleurs ! dit le vieillard surpris. 

— De ton discours mes seïis sont attendris. 

— Non , tu retiens un secret que j'ignoit ; 
Mais tu voudrois le déguiser en vain : 

Ne vois-je pas qu*il fait battre ton sein , 
Et sur ta bouche est déjà prè^d'éclore ? 

— Eh bien! mon père , il faut te le conter; 
A Te cacher, j'ai mis un soin extrême ; 

Car de ses dons, (je le sais de toi-mêiiic) 
Un bienfaiteur ne doit pas se vahtêfe 



L f V R B lîl. i^ 

Ta belle chev'ie, hier , s'était perdue ; 

Je la cherchois ; un yieillard gémissant , 

Dans les rochers , soudain frappe ma vue^ 

Il met à tene un fardeau bleu pesant. 

O Dieux ! dit-il ! je meurs de lassitude ; 

Depuis longtems je ne cesse d*errer, 

Le-dos plié sous lepoids.iej>ltis rpde.; 

Et pas un finit dans cette solitude J 

Pas un ruisseau pour me désaltérer ! 

Mais , Dieux puissans I votre faveur suprême 

Saura me rendre \ des enfans que j'aime. 

Je soHpirois^ et je disois tout bas,: 

Ce bon vieiilaxd ;i des enfans! hélas! 

Mon père aussi pourroit sou£&ir de même. 

Alors je pars; je vole à ton verger; 

JVmporte vite une corbeille pleine 

Des plus beaux fruits, et sans reprendre haleine* 

Vers le vieillard je cours d'un pas léger. 

Sur son fardeau , je le vois qui sommeille : 

Je vais à lui doucement, doucement^ 

A son côté , je pose la corbeille ; 

jPuis ;e |ne cache ; et bientôt il s'éveille. 
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En soulevant son fardeau tristement, 

U yoit les fruits! ... oh ! je ne puis décnre 

Quel fut rczcès de son ^tonnement t 

Ce qu'il disoit, je ne puis le redire; 

il en mangeoit; il en ofiroit aux Dieux ; 

Il ajotttoit d'un ton qui perçoit l'ame : 

J'en veux porter ^ mes fils, à ma femme,' 

Pour honorer ce bienfait avec eux. 

U se leva. Des pleurs monilloiènt mes yeux « 

Je me glissai dans l'ombre du bocage » 

Et je courus l'attendre ^ son passage. 

U vint \ moi: Mon fils ! n'as-tu pas va 

Quelqu'un ici tenant une corbeille ! 

Je dis : Personne à mes yeux n'a para. 

Mais sur ce mont, comment es-tu venu! 

Dans sa bruyère, on ne voit que l'abeille. 

Et l'on n*y trouve aucun sentier battu. 

Il répondit: J'avois perdu ma route , 

Et sans un Dieu , j'allois périr sans doute. 

Je le menai jusqu'au hameau voisin ; 

Sur mon épaule il appuyoit sa main ; 

Et pour aidcx sa matche appesantie. 
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^e sOA fardeau je piis une p^e. 
Voil^ y Licas , le sujet de mes pleurs. 
Ce que j'ai fait ne vaut pas qu'on le vante^ 
£t cependant son souvenir m'enchante 
Coxnmc un air pur embaumé pat les fleuis. 
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L'ABSENCE. 



Desliameftaz éloignés ledennent ma compagne: 
Hélas ! dans ces foicts, qui peut se plaire encox ? 
Flore même à présent déserte la campagne » 
Et loin de nos Bergers rAmonr a pris l'essor. 

Doris, vers ce coteau précipitoit sa fuite , 
Lorsque de ses attraits je me suis séparé : 
Doux Zéphir] si m sors du séjour qu'elle habite ^ 
Viens i que je sente au moins l'air qu'elle a respiré. 

Quel arbre, en ce moment, lui prête son ombrage I 
Quel gazon s'embellit sous ses pies caressans l 
Quelle onde fortunée a reçu son image \ 
Quel bois mélodieux répète ses accens { 

Que ne suis-je la fleur qui lui sert de parure» 

Ou le noeud de ruban qui lui presse le sein , 

Ou sa robe légère , ou sa molle chaussure , 

Ou l'oiseau qu'elle babe et noumt de sa main ! 

Rossignols, 



S.«ssîgnols , qui volez oà l'amour vous appelle 
Que vous êtes heureux I que vos destins sont doux! 
Que bientôt ma Doris me vcrtoit auprès d'elle , 
Si Tavois le bonheur de voler comme vous I 

Ah ! Doris , que me font ces tapU de verdure ^ 
Ces gazons émaîliés qm m'ont vu dans tes bras. 
Ce printcms^ ce beau ciel, «t toute Ù nature , 
Ct tous les lieux caSa où je ne te vois pas î 

Mais toi , parmi les jeux et les bruyantes fgtes ; 
Ne vas point oubUer les plaisirs du hameau , 

Leschampctrcs festons dontnousparionsnostatcs, 
Nos couplets ingénus , nos danses sons l'ormeau î 

ma chère Doris J que nos feux soient datables l 
Il me faudroit mourir, si je pcrdoU ta fol 
Ton séjour t'ofirira des bergers plus aimables ; 
Mais m n'en verras point de plus tendies que moi 

Que ton amant t'occupe au lever de l'autorc , ' 

Etquandle/ourt'cci«irc,ctquajidilvafiiiir| . 
Tome Z« Q 
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Dans tes songes légets, qa'il se letiace encore ^ 
Et qu'il soit an réveil y ton piesiiex souvenizl 

$i mes jaloux dvaiix te padoient de leur flamme « 
Rappelle "i ton esprit mes timides aveux : 
Je rott^ , je tremblai ; tu vis tonte mon ame 
Eespirec sur ma bouche, et passer dans mes jeuxi 

Et maintenant , gtands dieux ! quelle est moninfoitiuC l 
De mes plus chers amis je méconnois la voix ; 
Tout ce qui me charmolt m'afflige et m'importuac; 
Je demande Dotis \ tout ce que je vois. 

Tu leposois ici ; souvent, dans ce bocage « 
Penché sur tes genoux , je chamois mon amour : 
Là , nos agneaux paissoient au même pâturage ; 
Ici; nous nous quittions vers le déclin du /oui. 

Hevenex , revenez, heures délicieuses « 
Où Dotis habitoit ces tranquilles déserts ! 
L'écho répétera mes chansons amoureuses » 
Et sur m% flûte ei^cor je veux former des airs. 
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SYRINX ET PAN. 



Syrinz étolt stncicnncmtnt 
Une bergère icuiie et belle , 
Catdantses brebis sagement , 
Jouant avec son chien fidèle» 
Chantant par fois modestemetit 
Une chansonnette nouvelle , 
Et fuyant tout engagement. 
Fan, qui voyoit cette cruelle 
Comme il nous voit présentement , 
Devint épris -d'amour pour elle » 
Et se promit facilement. 
De dompter sa fierté rébelle. 
Four les dieux > vaincre une mortelle « 
Faroît l'ouvrage d'un moment. 
Il lui parla de son tourment: 
Mais Syïua, avec un sourire, 

G3 
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Dit qu'il se plaignoit vainement , 
Et qu'un dieu fait conune un satjic 
Ne^etoit jamais ^on amant. 
Pan , counoucé de cet outrage ^ 
Veut la saisir c^fip ses bras ; 
Elle court au prochain rivage , 
Et tombe , en faisant un faux pas j 
Parmi les joncs d'un marécage^ 
Le diei| <brise tous Ic^ losicauz. .... 
Mais , hélas i il voit la Bergère , 
Transformée en tige légère , 
Périr soi^ les coups de sa £iuU| 
Alors , honteux de sa furie ^ 
Il joignit 4;ef joi^cs incgaii^^ 
Et son souffle, à leurs chalumeaux ^ 
Cherche encor à tendre la vie. 



i^Mrm*V 



li r V R s 1 ï I. 



r49 



L • HERMITAGE 



/'ai longtems cherché le honhevA : 
J'ai connu des humains les faveurs mensongère*'. 
Et l'espoir entouré de brillantes chimères, 
Et le chagrin réel , et le plaisir trompeur y 

Aujourd'hui qu'une humble fortune 

Assure ma féUclt^>,. 

O ciel \ si m'a voijt t'importune, 
Si quelquefois encor j'implore ta bonté,. 

Permets que le jus de mes treilles^. 

Tous les ans baigne mon pressait ; 
Que mes fruits abondans garnissent mes corbeille». 
Et que chaque moisson sucpâsse mon espoir ! 

Devant ma solitude Humbrcmcnt décorer. 
Des jasmins odorans formeront des berceaux ;: 
Sur ces muis couverts d'arbrisseaux ,. 
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Je cncilleraî la pêche et la prune azuiée : 
Pies de & , sur un tertie ombragé d'amandicKS p 
Ua ruisseau répandra son onde fictive ; 
Va. timide colombe et l'essaim des ramiers , 
Pour se désaltérer descendront sur sa nve ; 
Mille oiseaujt attirés dans ce riant séjour, 

Viendront des bois et des campagnes ,. 

Gazouiller pendant tout le jour. 
Et d'une branche à l'antre appeller leurs compagnes. 
Heureux et jouissant d'un tranquille repos » 

Tantôt 4 sur mes rochers sauvages , 

3e verrai grimper les chevreaux 
Et les béliers bondir dans mes gras pâturages ; 
Tantôt , l'œil égaré sur la plaine des mers , 
Je verrai les Tritons dans ces routes liquides ^ 
Poursuivre» en se jouant, les blondes Néréides^ 
Et le char de Phébus quitter les flots amers. 

Au premier rayon de l'aurore ,. 
Sur les coteaux fleuris que sa pourpre colore » 
J'irai me parfumer des vapeurs du matin ; 
Ou vers le haut du jour , dans mes forêts profondes, 
Guidé par le niUscaa qui se peid dans leur sein , 
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J'entendrai le doux bruit du zéphk et des ondes^ 
Vous le savez, grands dieux 1 je ne demande pas^ 
L'or qui du nouveau-monde enrichit les climats^ 
La médiocrité suffit aux vœtix du sage : 
Mais que ma jeune amante accompagne mes pan^^ 
Que je puisse , auprès d'elle assis sur ce rivage » 
£n regardant les Ûots , la tenir dans mes bras ; 
Que mollement bercé sut ma couche paisible , 
Je goûte un^ doux- sommeil au bruit de l'aquilon ^' 
Que je chante gaîment, quand l'ouragan terrible 
Verse un torrent de pluie autour de ma maison. 

Je veux , dans mon- champêtre asyle y 
f lantet la tendre vigne et greffer mes pommiers y 
presser de l'aiguillon le bœuf lourd et tranquille ^ 
£t , la serpe ^ la main-, taUier meS'espaliecsv 
Ma flûte appellera le chevreau téméraire^ 
Si , loin de mes troupeaux, je le vois s'érartei : 

Il me sera doux d'emporter 
Le jeune etfoible agneau délaissé par sa mcrc, 

O vous , amans de rïge'd'br !' 
Ikbicans fortunés des paisibles campagnes ! 
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Vous ne connoissiez de txcsof 
Que les bois» les veigers,les champs et vos compagnes. 
Vous donniez des raisins , des lys éblouissans , 

Des violettes prinunieies , 
Qui briUoient sui l'osiec tissu par vos bergezes i 

Et pout ces rustiques présens ^ 

Au fond des antres solitaires , 
L'Amour vous réservoir des baisers innoccns. 

Une nymphe avoir pour parure 

Sa pudeur et sa nudité i 
On ne savoir point Tart de fardez ta natxua 

Et de déguiser la beauté. 

Sous le règne aimable d'Astiée » 
L'homme voyoit les dieux » jaloux de son boalieur* 
Descendre jusqu'à lui, du sein de l'Empiiée ;. 

Apolloa mêmfi étoic pasteur- 

Vivons pout nous, Doris, et bravons le volgaire. 
Que l'univers me blâme , et que je sois heureux !. 
Je ne rougirai point d'habiter ma chaumière , 
De garder me$ troupeaux, et d'atteler met boeufs. 
Et d'enfoncer le soc dans la plaine légère. 
Eh ! quel ambitieux , épris de vains lauriers » 



p 
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S*il pouvoit posséder tes charmes , 
Oseroit préférer le tiunultc des armes ' ^ 

Et le champ de carnage où volent les guerriers? 
Qu'il traîne, ah! j'y consens , leur dépouille sanglante ; 
Qu'à son chat de triomphe, il enchaîne des rois^ 
Moi , quand mon cœur battra pour la dernière fois , 
Je presserai ta i^iain , d'une main défaillante. 
Qu'il devienne opulent , celui qui fend les mers 
Pour fatiguer ses jours sur de lointains rivages ! 

Je veux vieUlir dans ces déserts , 

Et je bornerai mes voyages 
A parcourk les bords des ruisseaux toujours clairs , 
Ou ces vallons , ou ces bocages. 

Si des rapides ans l'or prolongeoit le cours , 
Je voudrois l'amasser avec un soin avare , 

Et près de descendre au Ténare, 
Le donner à la mort pour racheter mes jour» 

Mais si la fortune éphémère 

Ne peut reculer nos tombeaux , 
Irai-je abandonner mes tranquilles berceaux 

Et le bonheur de ne rien faire , 
Tome T. G 5 
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Pour m'occuper sans fruit de pénibles travaux ? 

Fautril , pour un peu de fumée , 

A l'inconstante renommée 

Vendre follement mou repos \ 
Faut-il , pour découvrir des vérités nouvelles » 
M'élancer , comme Icare , aux campagnes dtfs air». 

Et quitter les routes mortelles 

Pour aller tomber dans les mers ? 
Que me sert de firanchir, dans mon vol téméraire. 
Le mur qu'entre elle et moi la- nature a placé ; 
De savoir si jadis le monde a commencé , 

S'il doit s'éciouler en poussière. 
Et si tout va se perdre au sein de la matière , 
Et s'il est un pays où brûlent les Titans , 
Où la fiere Alecto fait siffler ses serpens , 
Où Ton entend heuricr les gueules de Cerbère l 
Oh ! que j'aime bien mieux , à l'ombre des forêts, 

Couché sur la mousse légère , 

Dans une coupe de fougère , 

Verser un nectar doux et frais ! 
Taiidis que je bois à longs traits , 

4 

Le char du dieu de la lumière 
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S^éleve au céleste palais , 
Et dans sa course passagère , 
Le tcms emporte mes regrets. 



JùJn jour , je n^autai plus qu'un teste de moi-même: 

Un jour , engourdi- par les ans , 

Je aaindrai d'avouer que j'aime, 
£t la troupe des ris fuira mes cheveux blancs. 

Alors, en vain on vous rappelle, 
Jeunesse , amour , plaisir , jeux folâtres et doujc t 

Alors d'une main qui chancelle , 
On- cherche ^ lépacer l'affront du tems jaloux. 

Et tristement on renouvelle 
L'histoire de Baucis et de son vieil époux* 
Et vous , charmantes Sœurs , vous que j'ai caressées!' 
Muses I vous cesserez de répondre à ma voix : 
Ma verve doit tarû dans mes veines glacées. 
Et mon luth amoureux discorder sous mes doigtsv 

Jouissons de l'heure présente. 
Sans nous inquiéter des maux de l'avenir : 

G6 
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Qnand mes yeux auront m finir 
Ces jouis dclicîeiiz oà m fus mon amante^ 
J'en diédzai le soaTeniz. 
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LA BERGERE PERDUE. 



IVla Doris un jour s'égaia ; 

Je. di$ : qu'on couxe en diligence! 

A celui qui la trouvera 

Je promets une récompense: 

Dans les bocages d'alentour, 
Vous pourrez découvrir ses traces :: 
Elle est brune comme rAmoux, 
Bile est faite comme les Grâces.. 

A peine j'achevois ces mots^ 
Qu'elle-même s'est approchée ; 
I^ans le plus épais de» berceaux^. 
Par malice, elle étoit cachée. 

Voici, dit-elle, ta Doris 
Que je remets en ta puissance ; 
Puis elle fît un doux souris ». 
Et dcnunda sa récompense. 
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LA VEILLÉE DE VÉNUS. 



Le printems parfumé des plus douces odems ^ 
Est descendu dt% cienz sur oa nàue de fleurs. 
Le redoutable hiver , \ la faveur des ombres ». 
Vient quelquefois encor visiter nos climats : 
On l'a vu dans les champs ouvrir ses ailes sombres , 
£t montrer a l'aurore un voile de frimats : 
Les orages grondoient dans les forêts plaintives» 
Et l'océan battu par les vents en courroux , 
Avec un bruit afireux retomboit sur ses rives. 
Mais le printems sourit , et l'air devient plus doux. 

Le ekar doré du souverain des ondes- 
Sillonne en paix le sciif des flots amers; 
On voit bondir sur ces plaines profondes- 
Et les Tritons et les filles des- mers : 
Du haut des monts les folâtres Naïades 
Versent leurs cftux en brillantes-cascades; 
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Et les Silvains , les Faunes, les Drlades 
Dansent en foule au bruit de leurs concerts. 
C'est maintenant que les cœurs se confondent. 
Que les soupirs et les yeux se répondent, 
Que les amours régnent sur l'univers ! 
Dans ce beau jour , la terre fécondée , 
Far son hymen avec le dieu des airs , 
De toutes parts jette ses rameaux verds 
Et boit les ûots d'une céleste ondée. 

Vénus donne aux vergers réclatde lents couleurs; 
C'est elle qui nounit de ses douces mamelles 
Tous ces germes nouveaux d*oîi s'échappent les fleurs, 
Et que les vents légers caressent de leurs ailes. 
Vénus a prodigué les perles du matin, 
Qui de la jeune rose- ont fait enfler le sein; 
Sous des berceaux de myrte elle a conduit les Grâces: 
L'Amour nu , désarmé , badine sur ses traces. 
Qui croira que sans traits il est moins dangereux l. 
Nymphes ! défiez-vous de son air d'innocence ! 
Craignez sur-tout l'Amour quand il est sans défense ! 
S'il paioît moins à craindre, il ne blesse que mieux. 
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Du monde hctireiu n'altère point la joie ! 
Chaste Diane ! épaigne nos forets! 
Sur ces oiseaux dont la voix se déploie , 
Qu'aucun chasseur n*ose lancer des traits ! 
Vénus voudroit t^inviter à sa fête ; 
Mais ta pudeur rougiroit de ses jeux. 
Durant trois nuits , son cortège amoureux , 
Le thyrse en main et les fleurs sur la tête » 
Parcourt des bois les sentiers ténébreux. 
Là, vont eircr les nymphes des campagnes , 
Celles des eaux , et celles des montagnes ; 
Pales et Flore y portent leurs bouquets ; 
Bacchns y vient ; et par un chant profane , 
Le dieu des vers anime nos banquets. 
Fuis cette orgie ! cloignc-toi, Diane ! 
Laisse Vénus habiter tes bosquets ! 

L*cther s'est répandu dans les veines du monde ; 

Il y fait circuler son feu générateur: 

Les germes sont remplis de sa molle chaleur , 

Et par mille canaux la sève se féconde. 

Le beau lilas, chargé de ses touffes en fleur » 
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Laisse à ^ine flotter sa modeste vcrdute : 
Le muguet argenté, la violette obscure, 
Embaument les gazons de leur douce vapenz. 
O I comme les. berceaux sont baignés de fraicheur! 
Comme on voit s'agiter leurs ombres incertaines ! 
Quel frémissement sourd , quel murmure enchanteiic 
Se mêle sous leur, voûte au bruit de ces haleines! 

La tourterelle, aux échos d'jdentour. 

Fait le récit de sa peine amoureuse : 

Le rossignol , loin des rayons du jour , 

Confie aux bois sa plainte harmonieuse ; 

Sur le genêt , sur la rose épineuse , 

Tout vit, tout aime , et tout chante rAmoox. 

Fils de Vénus ! le printems t'a vu naitre. 

C'est au milieu de nos vertes £orêts ,. 

C'est sur les monts , dans un v^on champêtre. 

Que foible encor ,, tu fis voler tes traits ;. 

Bientôt ton arc épargna les génisses ; 

Il s'essaya sur de tendres beautés , 

Sur le jeune homme épris des voluptés > 

Sur les gueniers couverts de cicatrices , 

Sur les vieillards Tcrs la tombe emportés <' 
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Par toi , la vierge innocente et craintive 
Sut endormir ses jaloux surveiilans , 
Et se glissant dans sa mardie furtive» 
Vers son ami , guida ses pas tremblans* 
Descend»,. Amour ! descends à notre orgie ï 
Mais viens sans arme , éloigne ton flambeau ; 
Veille aux. bergers , veille à la bergerie ; 
Que le pasteur laisse errer son troupeau , 
Et que la main qui tournoit le fuseau 
Cueille au/oucd'hui les fleurs de la pnûne ! 



im du Ijrre troisitme^ 
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LA SOLITUDE. 



Que j'aime de ces bols le tranquille séjour ! 
Que le calme profond de cette allée obscoie 

Convient aux peines de l'amoui 1 . . ^ 

J'y viens plei^ex une paijuie« 
Heureux du moins , heureux qui peut verset des pleurs 

Sous les yeux de son inhumaine I 
^ais plus heureux celui qui, las de ses rigueurs» 

Peut se donner une autre chaîne! 

Vous le savez , hêtres touffus ! 
Et vous , pins consacrés au dieu de l'Arcadie! 
Et vous » jintres témoins de mes regrets perdus! 
Quels n^aux ne m'a point fait ma superbe ennemie! 
Qu« n'ai-je poiut souffctj de ses soupçons jaloux , 
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De 6a ûtnéj de ses caprices ^ 
De son humeur piieillc aux vagues en couirouxj^ 

Et victime de ces supplices » 

Je n'osois m'en plaindre qu*k vous ! 
Hélas ! je condamnois ma douleur à se taire. 

Tout mon bonheur fut de chercher 

Sous un ombrage solitaire , 

Dans les abîmes d'un rocher. 

Un vain remède à ma misère , 
Vn sommeil que la nuit refuse à ma paupière ; 
Une paix dont mes sens ne peuvent approcher. 

Quand j'ai vu mon amante atdxer sux ses traces 

Une fouie d'adorateurs. 
Feindre son teint fleuri , se parfumer d'odeurs , 
Et sous de faux atouts ensevelir ses grâces. 
Je lui disois: l'amour est ennemi de l'art; 
Vois l'éclat des couleurs dont se pare la terre ! 
Vois s'élever sans soin les branches du lierre ! 
Vois comme l'arboisier s'embellit ^ l'écart l 
La nature aux oiseaux a donné le plumage, 
A« ruisseau son cijstal , des fleurs à son rivage 9 
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Ainsi tes agiémens doivent btUlez sans faid. 

Mais comment dëtonmer d'une volage amante . 
L^ambition de plaiie à mille objets nouveaux l 
Essayez ce pcpdige , ô vous , dont Tact se vante 
D'arrêter dans leur couis les célestes flambeaux l 

Que votre baguette puissante « 
Far un charme vainqueur , éloigne mes rivaux ! 
Ou plutôt sur moi seul exercez votre empire ; 
Arrachez 4e mon sein le ttait qui le déchire ; 
Faites-moi traverser Timmensité des mers , 
Et d'un rapide vol , puissiez-vous me conduite 

Jusqu'aux bornes de l'univers ! . 

Qn dit que par le tems , la douleur est domptée : 

. Mais qui peut vaincre mon amour { 
Celui qui brisera les fers de Prométhée , 
Et de son cqeur sanglant chassera le vantouis 
Celui qui fixera sur la rive infernale 
L'onde fuyant toujours des lèvres de Tantale. 
Cependant les guerriers , après de longs travaux»' . 
Blanchissent dans le sein de leurs dieux domestiques ; 
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On dispense du joug le front des vieux taureaux ; 
On attache aux piliers les armures antiques , 
Et Je cœur d'un amant n'a jamais de repos 1 

.Je me vantois d'une ruptnre:; 

5e pubiiois ma liberté : 

Que ;'ai peu cpnnu ma blessure 

£t le pouvoir de la beauté ! 

Ah ! qu'elle sait bien , la cruelle » 

Happeller la paix dans mon cœur i 

Un geste, un mot de l'infidelle 

Suffit pour calmer ma tireur. 
Q'un ouragan s'élève; on voit les mers txoublées: 

Le soleil brille dans les airs ; 

•Soudain les vagues écoulées 
i»'endorment doucement sur la face des mcrs« 

Aupx^ de toi , Doris , quelle étoit ma folie ! 
L'enfant, le foible enfant qui cueilioit ton baiser. 

Les caresses de ton anùe , 
Jusqu*^ vos entretiens , tout me faisoit envie » 

£t mon injuste jalousie . 

Be 



L I V B. s IV. 1C9 

I>e ta soins pour un frère osoit bien s'offenser ! 

Va ! cache-moi ta perfidie, 
Trompe-moi , j'y consens ; iuon cœur vent s'abuser. 

Va ! mon triomphe étoit un rêve : 
La paix que £iit rAmouc n'est jamais qu'une tiève. 

Toi, jqiii séduis les cœurs des mortels et des dieux ! 
O Vénus ! favorise un anuint qui t'implore ! 

Fais que l'ingrate m'aime encore! 
Viens , telle qu'autrefois tu parus à mes yeux , 

Quand souiiant \ ma prière , 

Pu palais doré de ton peie , 
Tu conduisis vers moi ton char voluptueux. 
De tendres passereaux, dans leur course légère. 
Lui firent travezset les campagnes des cieux. 

Alors , ô puissante déesse , 

Tu vins au milieu des phisiis , 

Et de ta bouche enchanteresse. 

Tu m'annonças qu'une maîtresse 

Seroit le prix de mes soupirs. 
Qu'elle m'a fait payer sa tendresse perfide ! 

Que mon bonheur a peu duré! 
Tome L H 
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EUe fait mamtcBant, conune un fan égaré 

Coait, aa bniît an chasscsr , vers sa mcic timide. 
Son corai fiissonnc auprès de moi : 
Mon ombre même Tépouvante. 

Sois-je on tigie , tm lion qni fait naître re£(roi ? 

Tant de haine entre-t-il dans le sein d'une amante ! 

Al-je offensé rAmoor ? Si ;e sois criminel , 
Pont s'appaiscr , qu'il me contemple ! 

Je Tais coller ma bonche an pavé de son temple; 

Et mon firont toacheta les bords de s«n autel. 

J'en atteste les cienx , et la douce rosée , 

Et le bel astre du matin » 
Et les tiges des bois que mon pied clandcstûo^ 

Heurtoit dans sa marche pressée , 
Et cette porte , hélas ! que /'ai tant caressée «' 
Cette clef que toumoit une furtive main ! 
Ils ont vu mon ardeur : les vents et la tempêta 

N'ont jamais arrêté mes pas ; 
En vain des flots de pluie ont inondé ma tête ; 
Quand Doris m'appelloit , je volois dans ses bras. 
Combien de fois j'ai dit: que ne puis-je avec cUe 
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Habite! les hameaux , vivre comme «a berger l 

Doris garderoit mon verger ; 
Elle conserveroic ma vendange nouvelle 
Et le jus des raisins foulés d'un pied l^er. 

Ah ! que sous les yeux d'une amante» 
J'aimerois à tracer de fertiles sillons > 
A fendre avec le soc la terre obéissante I 
Je ne me plaindrois point , si le dien des saîsonf 
Fiiisoit briller sur moi la canicule ardente » 

Ou si la serpe des moissons 

Avoit enflé ma main sanglante. 

Cruelle! tu ne conncMs pas 

Le coeur de l'amant que tu laisses : 
Tu le verrois lui-même , ou renouer tes tresses» 

Ou chausser tes pieds délicats. 
Si tu suivois Diane , armé d'un trait rapide» 
J'irois frapper l'oiseau qui rase les guérets » 

Ou sur les hôtes des forêts » 
Lancer \ tes côtés une meute intrépide. 
Si du vaste Océan tu ttaversois les eaux , 
On nous verroit voguer au gré des mêmes flots » 

Aborder au même rivage , 

Ha 
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Boire «ta même ruisseau, chercher le même onibnge. 

Mais si tu trouves plus d'attraits 

Dans une vie obscure et douce » 

Viens habiter ces. vallons ficais. 

Ces rochers tapissé; de mousse ! 

Des tambourins sont suspendus 

Dans ma grotte retentissante : 

La molle argillc y représente 
Le chalumeau de Pan , le thjrse de Bacchus % 
Au milieu des neuf Soeurs , o|i voit le vieux Silène» 

Et les colombes de Vénus 
Plongeant leur bec de rose aux sources d'Hipocxène.,: 

Où s'égarent mes voeux ! ... j'ai perdu la raison \ 
Mais , tremble! il est des dieux qui pumssent l'outiage. 
As-tu ru le tonnerre enflammer l'hoiizoA<| 

Ce n'est pas l'humide Oiion 

Qui produit la foudre et l'orage i 
C'est Jupiter armé contre un sexe volage 

Dont il connoît la trahison. . . 

Cessons cette plainte importune \ 



Livre.- IV. 17.^ 

ftéiai^ r un labouieui parle de ses taureaux, 

Un commerçant de sa fortune : 

Moi , j'aime à parler de mes maux. 
Je ne désire point une gloire frivole ; 
Mais que ces vers soient lus de Tamant malheureux^ 

Qjie des pleurs coulent de ses yeux ». 

Et que mon destin le console. 
O mes amis ! laissez des efforts superflus. 
Je Youdrois vainement oublier ma tendresse : 
Si je suis triste ou gai, ne me demandez plus 

D'oh vient ma joie ou ma tristesse.- 
Ne vous étonnez^pas si Ton vous dit un jouff 
Que jô viens de descendre au ténébreux empire : 
C'est le sort d'un mortel déchiré par l'amour ; 
Il marche , et tout-^-coup on apprend qu'il expire*^ 
Si vous foulez ma tombe où naîtra le souci ,. 
Où les vents berceront ma lyre gémissante , 
Ecrivez-y ces mots : « Il fut conduit ici 

4S Par les rigueurs de son amante », 



tiï 
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LES ADIEUX DE MÉLIBÉE. 



TITIRE BT MÉLIBÉE, 



Mé LtBÉE. 

O Thîie ! couché sous la voûte d'un htttt > 

Tu médites des aUs sui u flûte champêtre : 

Hous quittons cependant ces bords délicieux ^ 

Ce pays fortuné qu'habitoient nos ayeuz ; 

ÎTotts fuyons ; et toi seul, couvert d*ombre et tranquille, 

Tu fais diie aux forêts le beau nom d'AmariUe. 

TiTI.RE. 

O Mélibée l un dieu m'a donné ce repos ; 
Oui , je crois voir un dieu dans ce mortel propice; 
Son autel rougira du sang de mes agneaux : 
Il pernaet qu*à mon gré ma flûte retentisse. 
Et laisse caci ici mes paisibles taureaux. 
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M £ L I B £ E. 

Je n'en sois point jaloux : mais que ton soie m'ëtonne'y. 
A l'aspctft de nos champs qtee le trouble environne { 
Vois ce troupeau plaintif s'éloigner sur mes pas l 
Je le traîne avec peine ; et cette chèvre , hélas l 
Parmi les coudriers , au milieu des montagnes , 
A laissé deux chevreaux, l'espoir de ses compagnes^ 
Des chênes foudroyés m'annonç oient ce malheur: 
Aveugle que j'étois ! de sinistres corneilles > 
Souvent du creux d'un arbre ont frappé mes oreilles z 
Mais y Titiie ! apprends-moi quel est ton bienfaiteur. 

T I T I R E. 

mon cher Mélibée ! admire ma folîe ! 

J*ai cru qu*^ mon héros ^ cette Rome asservie 

Ressembtoit "k la ville où je vends mes agneaux. 

Mais c'étoit comparer des objets inégaux. 

Des chiens à leurs petits, des chevreaux "k leur merc. 

Rome sur les cités levé sa tête altiere r 

Comme le haut cyprès sur d'humbles arbrisseaux. 

M É L I ir E E. 

Quel sujet de U voir t'a fait naître Tenvle ï 



jy6 I D T t t B f » 

TlTTR E. 

La liberté trop lente à seconder mes voeux r 
Sur ma vieillesse oisive elle a jené les yeux , 
Quand j'ai quitté pour Rome une injuste patrie; 
Sans espoir d'être libre , avant mon choix nouveau -, 
Sans soin de ma fortune , ami , je te l'avoue, 
7e pressois un lait pur pour l'ingrate Mantoue » 
Et d'oârandes en vain j'épuisois mon troupeau. 

M £ L J B E E. 

Je vois pour quel objet la charmante Amarille 
I^égUgeoit de ses fruits l'abondance inutile ,. 
£t d'une ttistc voix solUcitcit les dieux l 
Les ruisseaux , les bosquets , les pins de son asyle 
KedemandoientTitire , absent de ces beaux lieux. 

T I T I R E. 

Que ^dre! ô Mélibée! où trouver loin de Rome 
Le terme de mes maux , l'appui des immortels ? 
C'est Ù. que je l'ai vu, ce héros, ce grand-homme, 
Four qui, douze fois l'an, j'encense nos autels l 
A peine ai-je parlé : Cultivez vos prairies , . 
Et reprcjiez,, dit-il, le soin des bergeries 



t I V R E IVI 177 

Mé L I B É E. 

Heureux vieillard ! ainsi tu conserves tes biens ! 
Ce terrein te suffit, quoiqu'humide et sauvage: 
Des troupeaux empesté» ne nuiront pas au)c tiens; 
Tes brebis fouleront leur ancien pâturage ; 
Heureux vieillard! ici, sur ce même rivage y 
De tes ruisseaux sacrés respirant la firaicheur , 
Souvent tu jouiras d'un sommeil enchanteur , 
Au doux frémissement de l'abeille volage , 
Qui des saules voisins vient picorer la fleur ; 
Et tandis qu'au sommet de ces hautes montagnes,- 
Le chant de l'émondeur frappera les échos , 
Tes ramiers favoris et leurs tendres compagnes 
Roucouleront encore à l'ombre des ormeaux. 

TlTlRE. 

On verra^les^ poissons abandonner les flot^,. 
Le daim fendre des airs 1» campagne azurée , 
Les Parthes de la Saône aller boire les eaux « 
Et les Germains du Tigre habiter la contrée , 
Avant de voir mon coeur oublier son héros, . 

M É L I B É fi.- 
£t nous , infortunés ! le destin nous sépare ! 



I7t Idylles, 

L*im Ta diez les Bretons, aa bont de runîreis ; 

L'anttc chez l'Africain , chez le Scythe baxbarç ^ 

Dans la Crète, oà l'Oaxe arrose des déserts. 

Hélas ! Terrai-je encor mon toit couvert de chaume , 

Et le champ qni formoit mon rustique royaume ! 

Ces moissons , ces beaux lieux cultivés de ma main 

Vont devenir le lot d'un soldat inhumain 1 

P citoyens ! voil^ le malheur de vos guerres ! 

Voilà pour qui ( bons dieux! ) j'enscmenç ois mes terres ! 

Irai je maintenant, autour de mes foyers » 

Ou planter une v^ne , ou greffer des poiriers î 

Adieu , troupeani ! adieu , chèvres jadis heureuses I 

Je ne vous venai plus , du fond des antres verds , 

Fendre aux flancs élo%nés de ces roches mousseuses i . 

Vous n'écouterez pins mes chansons amoureuses» 

£n broutant le citise et les saules amers. 

T I T I R E. 

Cependant, viens chez moi : j'ai des &uits, du laitage; 

Tu passeras la nuit sur un lit de feuillage.: 

Je vois déjà fîuuer le toit de ces maisons , 

£t rombie qui i'acczoit tombe du haut des monts. 



\ 
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LES REPROCHES. 



Je voudiois qu'aux enfets le bras d*une Fuiie 
Devint mon étemel bouiieau ; 
Je voudroh qu'auprès de Tltie 

Mon cœux fdt dévoré par un vautour nouveau» 

Plutôt que de survivre à tant de perfidie! 

J^& me disois-tu pas ! Si je trahis ma foi. 
Que jamais le jour ne m'éclaire ! 

Tnliumaine! et tu vis pour un autre que moi !- 

Et tu peux du soleil soutenir la lumière ! 

Qui t'obligeoit de feindre un si lâche retour» 

D'exhaler les sermens d'une bouche parjure» 

* ■ ■ • 

Et d'emprunter pour moi ces îsucmcs de l'àmout;. 
Ces larmes qu'à tes yeux refusoir la nature ? 

Ah! tu me pleureras quand je ne serai plus V 
Quand de tous mes rivaux justement délaissée ^ 
Tu reporteras ta pensée 

U6^ 



Sut celai qui souffiroit tes superbes rebuts f 

Il est bien plus facile aux Belles 
De séduire un amant que de lé conserver t 

Un soufle peut leur enlever 
Ce peuple adorateur, aussi volage qu'elles* 

O ma chère Dons ! je jure par les dieux 

Que je te £us toujours fidèle l 
Je consens, si mon coeur osa tromper tes feur. 
Qu'un lierre embrasse un Jour mes ossemens poudieor, 

Et qu'une vipère cruelle 
Assiège mon tombeau de sifflemens affreux. 

Quand l'étoUe de Cythére'è 
Ramené de mes nuits le cours silencieux-. 
Je baise, en soupirant, ton image adorée > 

Et je la couvre de mes yeux. 
Déjà sept fois Diane a fourni sa carrière. 

Depuis qu'en proie a mes sanglots , 
Je te rappelle en vain sur mon lit solitaire : 
Je n'y retrouve plus ni toi ni le repos. 
Loin du monde, en deslieuxoiSi sa vae importune 
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-Ne vient point épier les pas de rinfoitune , 
Seul , avec ma douleur, j'erre au sein de la nuit: 
De coteaux en coteaux , de pensée en pensée , 

Une ombre vague me conduit. 

Je quitte une route tracée 

Pour le plus sauvage réduit.. 
Si je trouve un buisson , sur le bord d'une source, 
Si deux monts, devant moi présentent leur vallon , 

JA , je £xe un instant ma course , 
Et mon ame jouit de son triste abandon*. 

Quelquefois j'ai voulu redite 
Ces aii& simples ^.touchans.» qui peignoient nos amotirs; 
Alors ma voix se perd en gémissemens sourds;. 
Le regret, me saisit ; à peine je respire-, 

Et des pleurs tombent sur ma lyre 

Au souvenir de ces beaux jours. 

Quelquefois d'une main facile,. 

J'essaie à crayonner tes traits ; 

J'ai multiplié ces portraits 

Sur tous les murs de mon asyle : 
J'ai psufttmé de fleux&les ;^utels de mcs^ dieux;. 



,tBi Idylles, 

Le nom* de marDoik se mêle à tous mes Toeiuc...: 

Fille cmellerépaigiie un amant qui t'ûnplote ! 
Je brûle ! . . . tout mon sang est embiasé de feux ! 
Hercule a moins senti sur ses flancs doulouieux 

lia lobê ardente du Centaure f 
.Hélas ! chaque soleil pour moi ne fait édoxc' 

Qu'un jour funèbre et malheureux 
Précurseur d'une nuit plus malheureuse encore , 
Et la nuit,, et le /our, tout afflige mes yeux. 

Muses , qui me dictez* les vers que je soupire ! 
Laissez-moi! reprenez vos chansons, votre lyre 1 
Assez d'autres , sans moi, cadenceront des airs. 
Quand je vous invoquois d'une voix suppliante. 
Ce n'étoit pour chanter ni Bellone sanglante , 
Ki le cours de la lune et ses phases divers , 
Mais pour flatter l'oreille et le cœur d'une amante. 
Bois,- collines , vallons , recevez mes adieux ! 
Et toi , pour qui je meura! jette une larme ou deux ; 
Imprime un seul baiser sur les vers que je trace! 
Que u pitié m'accoxdc une dernière grâce ! 
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Quand ta m^aoras perdu , viens , les cheveux épars, 
Fixei sux mon bûcher tes humides regards i 
Presse encor de tes bras mon urne cinéraire l 
Appelle encorç à toi Tame de ton amant ! 
S'il reste chez les morts un tendre sentiment y 

Oh! comme à cette voixjsi chère 

Je zcvolerai piomptement ! 



• 
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LE BON fils: 



^Mriki 



Daphnls avoxt quitté son foycx soliuire^ 
Et piomenoit ses pas près d"un étasg voisin 
Qui du flambeau des nuits répétoit la lumière^ 

L'aspect d'un soir pur et serein , 
Le chant du rossignol, le calme des prairies- 
Entretinrent longtems ses douces rêveries : 
Mais il revint enfin sous les betceaui épais 
Qui devant sa cabane étendoit leur ombrage; 

L^, couché sur le gazon frais , 
Sur une de ses mains appuyant son visage » 

Le vieux Lamon doimoit en paix. 
Paphnis ému s'an£te et contemple son perc :' 

Un sentiment délicieux 
L'enivroit en fixant une tête si chère l 
Quelquefois seulement il regardoit les deux ,. 
Et des larmes d'amoux coulotcnt de sa paupière;- 
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O mon père , dit-il , quel calme est dans tes se as 1 
Que le* sommeil est par dans les cœurs innoccns 1 
Ce soir, en quitrant ta chaumière, 
Tu seras venu dans ces lieux 
OfFrii aux. immortels une sainte prière , 
Ht des songes légers auront fermé tes yeu». 
Tu priois pour ton fils. .-. ah j ;e suis trop heureux! 
Si je vois sur nos champs reposer l'abondance , 
Si les prés sont couverts de nos txoupeaux nombseux > 
C'est toi , c'est ta vertu^, dont je sens l'influence ; 
Les dieux que tu chéris favorisent tes voeux. 
Quand, touché de mes soins poux ta âêle tieillesse. 

Tu me bénis d'un air content ; 
Quand tu répands sur moi des larmes de tendresse,. 
Oh U comme un torrent d'allégresse- 
Pénètre mon coeur palpitant l . . .' 
Mais ma félicité sera bientôt passée 1 
Bientôt je dois te perdre. . . affligeante pensée ! 
En voyant tes brebis bonc&r sur le gazon , 
Et tes blés te promettre une riche moisson , 
Mes cheveux , disois-tu , sontblanchis dans la joie: 
Fleuiissez, lieux chaxmans! U clémence des ditus^ 
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Pool peu de tems encoc , permet que je tous voie , 
De plus heureux climats vont récréer mes yeux. 
Ah ! mon meilleur ami , fattt<il que tu me laisses ï 
Tes bras seront feiméfr^ mes douces caresses l 
Alors pour consacrer ton amour paternel y 
Je veux près de ta tombe ériger on autel »■ 

Et s'il me luit un jour propice 
Oik d'un infortuné j^àurai tari les pleurs r 
J'irai suc cet autel oi&ir un sacrifice 
Et couvrir ron cercneiî de laiuge et de fleurs i 
Mais je crains que des vents la firaicheur ennemie 

Ne te nuise dans ton sommeil. • . • 

A ces mots , s'indinant sur sa couche fleurie ^. 
U M basK le fi^ot poux hâter son réveil. 
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LES PLAISIRS DU RIVAGE. 



Assis sur la ii?e des mets , 
Quand je sens ramooreux zéphirc 
Agiter douccmcat les airs 
Et souffler sur l'humide empire , 

Je suis des yeux les voyageurs , 
A leur destin je porte envie : 
Le souvenir de ma patrie 
S'éveille et fait couler mes pleutf . 

Je tressaille au bruit de la rame 
Qui frappe l'écume des flots ; 
J'entends retentir dans mon ame 
Le chant joyeux des matelots. 

Un secret désir me tourmente 
De m'arracher 1 ces beaux lieux y 
Et d'aller, sous de nouveaux cienx» 
Porter ma fortune inconstante 



Mais quand le teiiible aquiloi^ 
Gionde sur l'oadc bondissante ,' 
Que dans le liquide sillon 
Roule la foudre édncelante» 

Alors je repose mes yeux 
Sur l'es forêts , sut le rivage y 
Sur les vallons silencieux 
Qui sont à l'abri de i^ôragè ; 

Et je m'écrie : heureux le sage 
Qui rêve au fond de ces berceaux» 
Et qui n'entend sous leur feuillage^ 
Que le murmure des ruisseaux t 
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JLES DERNIEI^ÇS PLAINTE^ 



3^'aiiiois dé;2 laissé la lumière ennemie » 
Si l'espoix ne m'aidoît à supporter la vie ! 

L'espoir nourrit le laboureur ; 
L*espoir confie aux champs la semence féconde; 
Il attire, il conduit dans un piège trompeur 
Les habitans des airs et le peuple de l'onde. 
Doux espoir! devant toi les cachots sont ouverts » 
Et tu suis le captif qui chante au bruit des fers . . « 
Mais le tems pourroit-il ramener dans sa Course' 

Les jeux charmans que f'ai perdus l 
On verroit les ruisseaux retourner à leur source 
Plutôt qu'une infidelle aux noeuds qu'elle a rompus* 

O voyage fatal i ô jour que je déteste 1 

Trois fois , à son départ , j'ai consulté Us dieux» 

Trois fois , ils m'ont prédit un avems funeste. 
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Eric vol des oiseaux» et la voûte céleste 

I^'ofioient que malheurs \ mes yeux* 

Je ne désire point la moit de Tinconstante ; 

Mais c'est toi que je livre aux toutmcns des enfers , 
Vil ravisseur de mon amante 1 

Fuisse-ttt t'abreuver des sucs les plus amers. 

Et dans l'horrible accès d'une faim dévorante. 

Arracher aux tombeaux la pâture des vers ! 

Que ton cercueil impur soit héiissé d'épines » 
Et que les cris du chien des morts 
Repoussent loin des sombres bords 

Te&mânes dévoués aux vengeances divines ! 

Si vous la revoyez , amis , dites-lui bien 

Que pour elle aujourd'hui mon cœur ne sent plus rien, 

Puisse-t-elle être heureuse au sein de la richesse i 

Les Muses ne la donnent pas. 

Doris n'eût trouvé dans mes bras 

Que le plaisir et la tendresse. 
Fille trop aveuglée ! où cherches-tu l'amour ? 

Est-il connu de l'opulence î 
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Un coeut blasé de joaissance 

Peut-il te pajrcr de retoor l 

Aht qu'un amant pauvre est plus tendre 1 
Pauvre, U te serviioit dans ses foyers obscurs ; 
Il conduiroit tes pas chez quelques amis sûrs ; 

Dans la route ^ il iroit t'attendre : 
Panne , tu le verrois^'une soigneuse main » 
An ttaveis des buissons te ùzytt un chemiot' 

;Si l'immortaUté pouvoit te faire envie » 
La lyre d'Apollon sait dispenser la vie. 
XjC tems ronge sans bruit , dans leur froid monument ] 

Des peuples entiers qu'on oublie. 
Et les vers de Catulle à l'oiseau de Lesbie , 

Le font vivre éternellement. 
Mais qu'importe le chant des nymphes duPetmess0 

Et de leur docte nourrisson î 
^ Hélas] le tems n'est plus, ou pour une chanson* 

On obtenoit une maîttesse. 
Près du bord pastoral où fuit le Mincio , 
Déjà Virgile a dit sur sa flûte légère,* 
Qu'il suffit, pom: séduire une foible Bergère , 
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De dix poBiDcs et d*m cfaencan.' 



Quel est âcmc ce uni qm. pinfiuie ta cflocfaet 
Je l'ai ni; la ricillcsM a conibc ses gcnoaz ; 

Le dovz plaisii qu'il efoouche 
S'clo^ne avec honen de ses segaids jaloux , 
Et son sonifle eoncmi &it pâlit sur ta bouche 
Les baisets que l'amoai n'cnflammoit que pose aouj. 

Je t'en aTemssois dans mes yi^es alarmes : 
Ne Tends point tes favcius; Toi ne peut méiireK 
ILes tianspoits de ramout , et sa joie et ses larmes ; 
Venus ae sourit point \ celle dont les charmes 
S'abandonnent aux mains qui daignent l'acheter. 
Eh ! qui mit sur ton &ont cette audace étrangère I 

Où sont tes modestes atours. 
Ce teint ou cespiroit ta fraîcheur printanniere , 
£t ces fleuis, ces rubans, ce chapeau de bergeie, 

Qui te paroient dans les beaux jours ? 
Crois-m que le bonheur te suivra dans les cours» 

Qu'avec l'or tu sauras mieux plaire. 

Et que U foule des Amouis 

Qui 
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Qui dansoit avec toi sur des lits de fougère , 
.Sous de riches lambris » tVscortera toujours ! 
!Noti! ne t'en flatte pas! ces hautes -pyramides 
"Qui portent jusqu'aux cieux la vanité des rois. 
Ces fastueux tombeaux tout peuplés d'uines vides . 
Du tems qui les détruit n'ont pu braver les lois : 
Xe tems sur une Belle imprime aussi des rides ; 
iUn joux il fanera les lys de ton printems : 
Trop heureuse de fuir, dans l'hiver de tes ans , 
■Sous nos rustiques toits que ta fierté méprise ; 
Un fuseau dans les mains , près d'une lampe assise;^ 
Tu gémiras alors , et trop tard supplié , 
L'Amour rejettera les voeux d'une coupable s 
Alors de tes amans la troupe inexorable» 
De ses rb insuUans te suivra sans pitié , 
^ans qu'une seule voix dise : elle fut aimable* 
Mais sur ton front décoloré 
Quand tu verras blanchir la tresse 
Dont il est maintenant paré , 
Et lorsqu'avec les Heurs de la belle jeunesse ^ 
Ton cœur perdra l'orgueil dont il fut enivré , 
Rapporte-moi ce cœttii sois encoi ma maîtresse] 
• Tome h l 



194 Idylles, 

Je deviols te haït , et je Tarois juié ; 
Mais si je le puis> j'oublirai 
Ton inconstance et ma promesse. 
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LE BAIN. 



É G L É, IRIS. 



É 6 L é. 



Le jour , à son déclin brûle encor ce rivage : 
Viens respirer le frais à l'ombre du bocage » 
Où ce ruisseau charmant précipite ses eaux. 

Iris, 

Allons. . . avance on peu ! les branches des ormeaux 
Me descendent sur le visage. 

£ G L E. 

Que ce ruisseau me plait i que son murmure est doux I 
De ses flots de cristal n'es-tu pas enchantée \ 
Quittons nos vêtemens , Iris , et plongeons^ous 
Au sein de son onde argentée. 

Iris. 
Mais , Églé, si l'on vient! si Ton nous apperçoit! 
Tom^l, la 
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£ G L «. . 

Aucun sentier ne mène à ce rivage étroit , 

Et cette grotte de feuillage 
Répand autour de nous le plus épais ombrage* 

% 

Les bergères soudain quittent leur yetement» ' 
Et Tonde les saisit d'un doux frémissement. 
Églé disoit: j'éprouve une nouvelle vie !.. . 
Que ferons-nous, Iris \ sais-tu quelque chanson l 

Iris. 

Bon ! rêve-tu ! quelle folie ! 

Four nous faire entendre au vallon \ 

Églé. 

Ah ! je n'y songeois pas !.. . écoute mon envie : 
Il faut que tour-1-tout chacune se confie 
Quelqu*histoire. . . 

Iris. 

Vraiment! j'en sais cme jolie; 
Mais.** 

£ G L B. 
Fourrois-tu douter de ma discrétion ? 
Sois-je pas ta meilleure amie { 
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Iris. 
Tu le veux î . . . L'autre jour je mcKois mon troapcAii 
Près du vieux ccBisier planté sut ce coteau. . . 

Mais je suis foUe , quand j'y pense f 
De mon plus grand secret te faire confidence ! 

E G L E. 

Eh ! bons dieux ! que crains-tu \ voilà bien des apprêts 
Ne dois-je point aussi te dire mes sccscts! 

Iris. 
Comme je descendois le sentier soliraire , 
J'entends mon nom çjkanté par une voix légère : 
Je m'approche ; la voix suit le même chemin : 
Je ne voyois personne : inquiète, étonnée , 
J'avance encot ; la voix s'est alors éloignée ; 
Je vis qu'elle partoit du cerisier voisin. 
Mais quoi! dirai-je tout? 

É 6 L É. 

Oui; les jeunes bergères 
Ne se cachent rien dans le bain , 
Et sous cette ombre épaisse, il n'est point de mystères. 

Iris. 
Je retourne au logis , jettant les yeux pat fois 
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Vers le lieu d'où sortoit la voix. 
Je marchois lentement poux mieux prêter Toieille. 
Enfin la nuit survient. Eglé ! tu peux juger 
Si dans l'inquiétude un instant je sommeille ! 
Bientôt j'entends la voix, et le même berger 
Auprès de ma fenêtre attache une corbeille : 
Son ombre , \ la faveur du flambeau de la nuit , 
Faroissoit s'allonger jusqu'au pied de mon Ut. 
Oh 1 le cœur me battoit !... ensuite... 

£ G L i. 

£hbieal achevé! 
I R 1*8, 

Quand je le vis se retirer , 

Ne falloit-il pas m'assurer 

Si tout cela n'étoit qu'un rêve ! 
J'approche doucement ; j'apperçois le panier ; 
J'ouvre , et tout en tremblant, /e le vais délier : - 

Il étoit rempli de cerises 
D'un goût! ... je n'en mangeai jamais de plus exquises. 

Mais ne vas pas me demander 
Quel étoit ce berger . . . 

£ G L E. 

Voudrois-tu me le taire \ 



L 
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Oui \ le beau secret à gardez ! 
Ta ne dis pas que c'est mon fi:ere I 
Iris. 
Quiltoa&eze!. 

É 6 L É« 

Sans doute. 
Iris. 

£t d^où vient ton soupçon T 

£ 6 L É. 

Ce panier , n'est-ce pas un don 
Que dans ce même jour je venois de lui faire ! 
£t , tiens ! ne vob-|e pas quelle vive xougeut 
Monte depuis ton sein où la vague se joue. 
Jusqu'à ces beaux cheveux qui caressent ta joue 1 
Tu regardes les flots ! pourquoi tant de pudeot \ ..^ 
Vas ! j'ai déjà pour toi l'amkié d'une soeur. 

Iris. 
Hélas ! tu vois , Églé , tu vois combien }t t'aimt l 
Pour oser t'avouer le secret de mou cœur. 

Il £atu t'aimer comme moi-même. 

É (S E. R. 

Eh bien l Iiis > écoute > et reboisa ton tour 
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L'aveu seciet de mon amour. 
Mon peré au dieu des champs o£Eroit une getilsser 
Daphxiis , le beau Daphnis parut au sacrifice. . . • 
Mais, chut ! j'entends du biuit ! . . . 

I & I s. 

O ciel! où nous cacher! 

É G L £. 

Le brait croit ; il s'avance. 

I & I 5. 

Il sort de ce bocage» 

£ G L £. 

O nymphes ! sauve^nons.. . on vient vers le rivage* 

Iris. 
Ftenons nos vêtemens et gagnons ce rocher. 

Les beigeres fîiyoient comme deux tourterettes- 
Qu'un avide épervier poursuit du haut des airs » 
Et ce n'^étoit qu'un faon aussi timides qu'elles , 
Que U source attitoit sous ces ombrages verds* 
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LES REGRETS. 



to—^lB-UMlMMa 



Pourquoi ne me rendez-vous pas 

Les doux instans de ma jeunesse ? 
Êieux puissans ! ramenez la course enchanteresse 
f)e ce tems qui s'enfuit dans I9 nuit du trépas l 

Mais quelle ambition frivole ! 
Ah! Dieux ! si mes desixs pouvoicnt être entendus^ 
Rendez-moi donc au^si le plaisir qui s'envole 

Et le» amis que j'ai perdus ! 

Campagne d'Arpajon ! soiîtiidc riante, 

Où rOrge fait couler son onde transparente Y 
Les vers que ma main » graves - 

Sur tes saules chéris n^ sontnls plus encore ? - l 
Le tems les a-t-il enlevés 
Comme les jeux de mon aurore ? . 

O désert ! confident des plus teiidies amouts }• 



toi Idylles» 

Depuis qne j'ai quitté ta retiaite fleurie » 
Qae d'orages cioels ont tourmenté m<s jouis l 
Ton ruisseau dont le bruit flattoit ma lêvexie ^ 
Plus fidèle que moi, sur la même prairie » 

Suit constamment le même cours : 
Ton bosquet porte encore une cime toufifue y 
£t depuis dix pnntems > ma couronne a vieilli > 
Et dans les répons de l'étemel oubli 

Ma jeune amante est descendue» 

Quand irai-ieievok ce fortuné vallon 

Qu'elle embtUissoit de ses charmes f 
Quand poutrai-je sur son gazon 
Répandre mes dernières larmes l 

D'une tremblante main , j'écrirai dans ces lieux t 
C'est ici que je fus heureux ! 
Amour , Fortune , Renommée , 
Vos bienfaits ne me tentent plus : 

X>a moitié de ma vie est déjà consumée » 
Et les projets que j'ai conçus 
Se sont exhalés en fiimée : 

De ces moissons de gloite et de félicité; 
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Qu'un tiompeur avenir présentoit à ma vue » 

Imprudent ! qu'ai-je xappoité \ 
L'empreinte de ma chaîne et mon obscutité: 

L'illusion est disparue ; 
Je pleure maintenant ce qu'elle m'a coûté ; 

Je regrette ma liberfé 
Aux dieux delà faveur si follement vendue. 
Ah ! plutôt que d'errer sur des flots inconstans « 
Que n'ai-je eu le destin du laboureur tranquille ! 
Dans sa cabane étroite, au déclin de ses ans , 
Il repose entouré de ses nombreux en£ins; 
L'un garde ses troupeaux ; l'autre porte ^ la ville 
Le lait de son étable , ou les fruits de ses champs » 

Et de son épouse qui file 

Il entend les folâtres chants. 

Mais le tems même à qui tout cède » 
Dans les plus doux abris n'a pu fixer mes pas ! 
Aussi léger que lui, l'homme est toujours , hélas I 

Mécontent de ce qu'il possède 

Et jaloux de ce qu'il n'a pas. 

Dans cette triste inquiétude , 
Tome L l6 



364 Idylles, 

On passe ainsi la vie à chercher le bonheur. 
A quoi sert de changer de lieux et d'habitude , 
Quand -on ne peut changer scb cœuit 



Livre ÏV. 



lOÇ 



LES DEUX RUISSEAUX. 



Daphnis , privé de son amante , 
Conta cette fable touchante 
A ceux qui blâmoient ses douleurs: 
Deux ruisseaux confondoient leur onde , 
Et sur un pré semé de fleurs 
Couloient dans une paix profonde. 
Dès leur source , aux mêmes déserts « 
La même pente les rassemble , 
Et leurs voeux sont d'aller ensemble 
S'abîmer dans le sein des mers. 
Faut-il que le destin barbare 
S'oppose aux plus tendres amours ? 
Ces ruisseaux trouvent dans leur cours 
Un roc afiieux qui les sépare. 
L'un d'eux , dans son triste abandon , 
Se déchaînoit contre sa live , 
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Et tt>as les échos du vallon 
Répondoient à sa voix plaintive. 
Un passant lui dit brusquement : 
Pourquoi sur cette molle arène , 
Ne pas murmurer doucement! 
Ton bruit m'importune et me gêne. 
N'entends-tu pas » dit le ruisseau, 
A l'autre bord de ce coteau , 
Gémir la moitié de moi-même l 
Poursuis u route , ô voyageur ! 
Et demande aux dieux , que ton cœuE 
Ne perde jamais ce qu'il aime l 
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LES CHANSONS. 



LICIDAS ET MËRIS. 



L I C I D A s. 



•Vas-tu suivre, Mëris , le chemin de la ville t 

M É R I s. 
O mon cher Licidas! tu reçois mes adieux : 
Mes beaux jours sont passés; il faut que je m'exile^ 
Puisqu'ici le destin soumet tout ^ ses jeux. 
J'ai suspendu ma ilûte \ ce pin solitaire , 
Et près de m'éloigner , je vais porter aux dieux 
Ces deux tendres agneaux que j'enlève à leur mef C. 

Licidas. 
On disoit cependant que pour prix de tes vers» 
Un prince , ami des arts , t'avoit tendu le maître 
Des lieux où ces coteaux penchent leurs tapis verds, 
Jusqu'aux ûvcs du fleuve et jusqu'à ce vieux hêtre. 
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M £ R I s. 

I;e btnit ena coum : mais nos rustiques voue 
Ont peu de chaime , liélas ! poui l'oreille des rois f 
Que dis-je!... sans Mcnalqut et son soin ttitèlaire^' 
Il lit DK testoit plus ni troupeaux ni chaumière. 

Ir I C I D A s. 

Quelle rigueur! 6 ciel!... et tu quitte nos champs T 
Où vas-tu de tes airs porter U mélodie ? . . . 
Je me souviens encoi de ces couplets touchana 
Que tu disois un soir , quand Nise fut partie. - 

{Jlohantt,) ^ 

Pourquoi troubler ^ar té^ regtetr 
Mon amoureuse rêverie? 
Ldisse-nioi seul en ces foièts 
Fleurer l'absence d'une amie ! 
Nous avons le même soucis- 
Douce et plaintive Philomele! 
Ta maîuesse est absente aussi : 
Mais tu peux vokx auprès-' d'^Uo r. 
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M é R I S. 
Je piéfeie ces vers que j'ai faits l'autre jour : 
J'éciivois sur un oime , et chantois tout-à-tour. 
Ce fut lorsque Ménalque et sa jeune compagne 
Cessèrent pour jamais d'habiter la campagne. 

( Il chante, ) 

Tu vas donc embellir un séjotu: plus heureux f 
Tu pars, et les amours s'éloignent sur tes traces l 
Emporte , 6 Licoris , nos regrets et nos vœux ! 

Vas ! tu pkiias dans^tous les lieux 
Où Ton aime l'esprit , les talens et les grâces* 
Quel charme , sur nos bords , égalera le tien T 
Qui nous rendra cet art que tu savois si bien » 
D'animer nos plaisirs par ta gaité riante , 
Cet art de tout séduire , en n'aspirant à rien ^ 
De laisser de ta vue et de ton entretien 
Chaquehomme transporté >, chaque femme contente ! 
Apprends-nous tes secrets;, dis-nous par quel secours 
Tu faisois oublier la Beauté la plus fiere > 
Toi , timide , iugénue, et n'ayant pour atoutt 
' Que les bo vqiicts d^imc bcrgeic 
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Et les ittbans de ses beaux jouis l 

Plus d'une jalouse rivale 
Vit pâliz devant toi l'oigueil de ses appas : 
An mitieu des succès d'une lutte inégale , 
Tu fis nahie Tenvie , et ne la connus pas. 
Que leuz biigue à présent dispute la victoire I 
Elles peuvent régner dans nos hameaux déseits ; 
Tu pars ! mais tous les coeurs sont pleins de ta mémoire, 
Et je verrai leur foule applaudir à mes vers^^. 

L I C I D ▲ S. 

AhT puisse le Citbise engradsseï tes génisses f ' 

Fuissent d'un lait exquis leurs mamelles s'enflei ! 
Si tu sais d'autres vers , songe à les rappeller. 
Le murmure des bois offre moins de délices » 
Quand les vents du matin commencent à souffler* 
Je suis aussi poète , et nos bergers me louent : 
Mais mon talent est foible et ne peut m'aveugler. 
Je n'ai point fait de vers que les muses avouent. 

M é R I s. 
Si je me les rappelle , en voici d'asse& beaux : 
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( Il chante,) 
Reviens , ô Galatée ! abandonne les eaux : . 
Ici , le verd naissant ombrage nos asyles ; 
La tene ëpand ses fleurs sur le bord des rutsseaaXs 
Et les peupliers blancs et les vignes dociles , 
Autour des antres frais, s'élèvent en berceaux : 
Laisse la rive en butte au vain courroux des flots,.. 

La fin m'est e'chappée. Au printems de ma vie , 
Pendant des jours entiers , je chantois autrefois : 
Mais je ne sais plus d'airs ; l'âge vient ; tout s'oublia ; 
La mémoire me fuit ; je perds jus<ju*à la voix ! 

L I C I D A s. 

Tu m'opposes , Mcris , un refus inutile. 
Les vents sont assoupis , et ce lac est tranquille ; 
Tout nous sert , et déjà nous touchons aux tombeaux 
Dont les vieux monumens sont voisins de la ville. 
Arrêtons-nous ^ l'ombre , et mets bas tes agneaux 
Sur l'herbe où l'émondeut a jette ces rameaux. 
Si les vapeurs du soir te font craindre l'orage « 
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De nos aîn , en marchant , égayons le voyage : 
Je pieodxai ton fardeau. 

M É R I s. 

Le tcms presse; avançons: 
Une antre fois> berger, nous dirons des chansons. 



Lei rtrs àe cette Idylle , sur le départ de Lycoris , ont para 
éuu les JounuttX , tous leekre d'Adieux à Madame de Cabre» 
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ÉPILOGUE. 



- On voit se cooiber les rergers 

Sous le poids de leur opulence : 
Le fhiit mur se détache et tombe en abondance , 

Emporté pat les vents légers : 

Les grappes pleines et vermeilles, 

A tiavers le pampre des treilles , 

Découvrent l'ambre du raisin : 
Déjà les villageois et leurs jeunes compagnes 
Arrivent pour cueillir les trésors des campagnes; 
Fomone les conduit, sa corbeille à la main; 

Bacchus mène avec lui l'essaim 

De ses folâtres vendangeuses , 
Qui célèbrent en choeurs, dans leurs chansons joyeuses , 

Les amours et le dieu du vin. 
On entend le pasteur chantant sous la feuillée, 
$on troupeau qui mugit dans la fiaiche vallée . 
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Le roisseau qui frissonne , et qui flotte incertain 
Au pied de la voûte émaillée 
Du laurier-rose et du jasmin. 

Quel charme est répandu sut le monde paisible ! 

C'est ici le moment 4e la réflexion: 

Cest dans cette aimable saison 

Que la mélancolie inspire un cœur sensible. 
J'irai dans l'ombre des forêts , 
Dans les bocages toujours fiais 
Qui nounissent ma rêverie , 
Dans les rochers retentissans y 
Dont les échos frappent mes sens 
D'une touchante mélodie : 
Heureux , si j'entends quelquefois 
Une fontaine gémissante , 
Ou la feuille sèche et bruyante 
Que le vent détache des bois. 

Ou le chant languissant d'un oiseau solitaire , 
Qui ranime , pour me distraire , 
Le souffle expirant de sa voix; ^ 

Tandis que les pinçons , les iinots , les fauvettes 

Qui , pendaatles beaux jours, ont si bien gazouillé, 
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Habitans désolés de ces voûtes muettes » 

Se perchent en tremblant sur Taibre dépouillé ! 

Le chevreuil n'est plus sous l'ombrage : 
Le fond de ces berceaux commence à s'édairck t 
Le voyageur s'arrête , en jettant un soupir. 

Dans les bois jonchés de feuillage. 

Adieu nature l adieu plaisir ! 

L'oiseau, conduit par le zéphir» 
Dans des climats jplus doux va porter son ramagf , 

Déjà les humides brouillards , 

Viennent annoncer la froidure; 

Et le soleil y sur la verdure , 

Va lancer ses derniers regards 

Ah! du moins , le printems doit refleurir encore Z 
Mais moi , soit que la nuit fasse place à l'aurore » 
Soit que l'astre du jour se plonge dans les mets » 
Je vous f appelle en vain , félicité passée l 
Tendres illusions de mon ame abusée S 
Votre vol a suiyi la course des éclairs. . • . ^ 

Pourvoi ces pleurs involontaiict 
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Que mes jeux laissent échappeif 

PoQiqaoi songer à des chimères 

Dont toot m'aide à me détromper ! 
Regretterois-je , Amour ^ ton superbe esclayage. 
Et vondrois-je aujourd'hui recommencer d'aimer^ 
Le nautoniet tremblant, tout baigné du nau&age. 
Sur les flots orageux est-il prêt à ramer ? 
Yas! laisse-moi , cmel! sur l'émail de ces plùnes» 

Sur le rirage de ces eaux. 
Je n'irai plus chanter tes plaisir» tt tes peines % 

Je n'irai plus dire aux éckos 
Le nom de la Beauté dont je portois les €haioCf« 

Du bonheur que j'ai va finir 
Llniage dans mon cœur ne peut être eBTacée : 

Mais cessons de l'entietemi» 

Hélas ! le plus doux souvcnix 

Ke peut qu'affîger la pensée. 

Combien de fois, dès le matin ,' 
Jt vins » sur ces gazons , rêver à l'infidelle ! 

Combien de fois l'aube nouvelle 

M'y retrouva le lendemain ! 

Siquel^u'halcine biciifais4atç 

M'apporte 
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M'apporte rôdeur des bosquets , 

Je crois respirer les bouquets 

Que je cueiliois pour mon amante. 
Au retour du Printems , si dans Tombre des bois 

Les rossignols se font entendre , 
Je pense aux douces nuits où j*écoutois leur voiiç. 
Quand l'amour , dans ces lieux mé'pressoit de me rendre. 

Ainsi , quand le navigateur 

S'éloigne d'une Ile enchantée» 

Son œil se tourne.avec douleur 

Vers la rive qu'il a quittée. 

Ne réVeiUez plus mes regrets , 
Lieux chatmans! lieux témoins des /eux de mon bel âgel 
D'un bien qui m'est ravi ne m'ofifrez plus l'ùnage I 

Laissez , laissez mon cœur en paix ! 

Ah! n'est il pas tems d'être sagel 

Dans le vuide affreux de mes jours ^ 
Tiens flatter ma langueur , grave mélancolie ! 
Près de moi, s'il se peut, remplace la folie 
£t console mon cœur du départ des amours \ 
Tu fuis des indiscrets la foule turbulente.. 
Tome IL K 
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Et les iB iascBscs et les ficm^ 

Ce a'cst qoc flv les bonds d'une onde mminiiiaiitei 

A r<Ml»e d'im bois ténâncox . 

Qne a bciees l'amc indolente 

Dans nn icpos Toli^tacox. 

O dâkîense tnsicsse , 

Fins doDce cncor qnc U gûté ! 
Ce monde hàçaé d'une étemelle iviesse 

Ignore ti fêlicîtc. 
Je m'abandonne à toi , vënéiablc immoitelle ! 

Ne pennets qa'à. la toniteieUe 
De tionblec, par sa voix , la paix de ces déserts ! 

Qu'elle atfiendnsse ma pensée , 

Quand Piiébé répand dans les airs 

Lcdemi-jouxdcrélisée!... ; 

Mais quoi ! /osqa'en tes bras le regret me poorsoit} 
. Je me rappelle encor des songes trop aimables , 
Et je porte mes yeu^ vers ce pays des fables 

Dont l'enchantement est détruit ! 
Dieoi ! laissez'moi du moins Tillasion champêtre! 
Laissez-moi mes bergers, mes fleurs et mes roisseanx! 
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ISais le charme est fini ; j'ai perdu ces tableaax ; 
J*ai vu de t'àge d^or i^image dispaioltre 

£t je biise mes chalumeaux. 
Aux champs comme aux cités Thomme est partout le même; 
Par-tout foible , inconstant^ ou crédule , ou pervers. 
Esclave de son cœur, dupe de ce qu*il aime : 
Son bonheur que j'ai peint n'étoit que dans mes vers« 
Adieu donc pour jamais, campagnes mensongères! 
Séjour peuplé d'amans, de nymphes , de bergeresi 
Prés, collines , valions, où résonnoit ma voix ! 
X2u'êtes-vous devenus , doux plaisirs de ma vie ! 
K'êtes-vous plus ces lieux que j'ai vus autrefois! 
D'où vient qu'à votre aspect mon ame est moins ravie i 
K'est-ce point là cette eau qui bai^noit la prairie ? 
La firaicH^ur et l'ombrage ont-ils fui de ces bois l 
Hélas ! il m'a quitté, cet enchanteur perfide, 

Qui me trompoit si doucement i 

Il m'a quitté, ce Dieu charmant. 

Qui m'offroit les jardins d'Armide, 
£t le monde , à mes yeux, rentre dans le néant. 

Jitt du Livre quatrUmt et dernier, 

Ka 
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LE PRINTEMS. 



MM— M» 



CHANT PREMIER. 



Viens , doux Printems I viens , fhdcheur éthéiéc I 
Baigne la tcxre , et du sein des vapeurs , 
Répands soi elle on nuage de fleurs , 
Tandis qu^autonr de la rose pourprée , 
Le chant des airs va s'élever en choeurs l 

Le sombre Hiver qui grondoit sur nos tèttê^ 
Aux champs du nord, va porter les tempêtes; 
La neige fond et s'écoule en torrent. 
Les aquilons , dans les grottes plaintives , 
Ont agité leurs aîlcs fugitives; 
On entendoit la mer battre ses rives ; 
Mais un vent frais , de son soufïle odorant , 
A caressé la nature eiOfrayée , 
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£c des coteaux qu'il anime en courant, 
La xobc verte est déjà déf>loyéc. 

Songent l'Hiver revenant sur ses pas , 
Dans sa fureur, commande aux noirs fzimats 
De contnster la foîbte et tendre aurore » 
Et sur Vespcr la bise si£9e encore. 
L'oiseau léger , précurseur du Printems , 
Craint d'annoncer la szison. incertaine : 
D'un vol timide, il traverse la plaine 
£t va sonder la glace des étangs. 
Mais le soleil , dans sa course brillante , 
S'éloigne enfin du bélier radieux , 
Et le taureau s'embiâse de ses feux : 
L'air, plein d'une ame active ct»pénéttante 
N'est plus chargé de brouillards nébuleux. 
Et vers le ciel dont la voûte s'argente , 
Une vapeur humide et transparente 
S'élève et roule en fioccons lumineux. 

Quel changement ! la terre se délie r 
Zépliir lui rend la chaleur et la vie. 
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Dès qu'au matin ragricultcui joyeux 
Commence à voir la campagne embellie > 
11 fait soitii le soc laborieux 
Longtems captif sous la glace eimemie : - 
Impatient , il attelé ses boeufs , 
De l'aiguillon presse leur marche égale ^ 
Et rompt la glèbe, à la voix matinale 
Du chantre ailé qui plane dans les cieux. 
Avec mesure > une main libérale 
semé le blé dans le sillon poudreux ^ 
Et sur ces grains la herse qui se traîne > 
Avec lenteur, passe et ferme fa scène. 

Ciel ! sois propice à la fertilité f 
Vents l échauffez la terre fécondée ( 
Douce vapeur ! pure et céleste ondée l 
Viens de sa sève aider Tactivité I 
Et toi , soleil ! donne-lui sa parure l 
Astre puissant ! tes rajons créateurs 
Décomposés dans les germes des fleurs , 
Vont rendre aux champs leur aimable peinturc;^ 
Que tu me plais> jeune et tendre verdure l 
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Charmant accord de Tombre et des conleursl 

Têtement frais de la belle nature ! 

Déjà l'épine a blanchi fes buissons ; 

De Jour en jour , 1^ sève des boccages , 

Sur les rameaux , se produit en boutons^ 

Et fait jaillir des touffes de feuillages. 

Enfin les bois , de leurs sommets fiottans , 

Ont épaissi la chevelure sombre ; 

Le daim timide est caché dans icor ombre r. 

Je ne vois plus les oiseaux que j'entends. 

Le finiit couvert de ses langes de rose 

Ne montre encor que son germe naissant ;; 

Mais dans les prés , la violette éclose 

Laisse échapper son parfum ravissant. 

Par-tout la terre est superbe et riante l 

De mille fleurs , la neige éblouissante 

Orne les champs, les coteaux, les vergers ^^ 

S'élève au ciel avec les vents légers , 

Et , dans les airs., tombe en pluie odorante. 

Ah! que ma muse , au gié de son désir ,. 
^'égare en paix dans ce frais Elisée ^ 
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Sous CCS pommiers où Talle du zéphii' 

Répand sur moi des gouttes de losée ! 

Un charme heureux se mêle \ ma pensée ; 

Mes chants plus doux respirent le plaisiz l 

L'oiseau s'occupe à lustrer son plumage 

Encor terni par les frimats de l'air ; 

Le troupeau, las des fourages d'hiver, 

D'un œil d'^amour , voit le gras pâturage : 

L'homme, au milieu des célestes présens , 

Levé un front gai , sourit et se promené ; 

Avec orgueil, il foule son domaine , 

^t le bonheur enivre tous ses sens. 

On n'entend plus, dans ce calme fertile» 

Un souffle d'air mouvoir les bois épais : 

Le peuplier lui-même est immobile ; ■ 

Le fleuve uni, dans sa profonde paix. 

Dérobe à l'oeil son cours lent et tranquille. 

Si des brouillards montant^ur l'horison^ 

Coulent en pluie au lever des Pleyades , 

Ce ne sont plus ces* flots dont les Hyadet 

Nous inondoient dans la froide saison ; 

C'est l'eau du cielque l'urne des Nayades 

JL6^ 
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Va recaeillir pooi mouiller le gasoOi. 
L'homidité qui combe de la nae , 
Sons le fcoiUage est à peine entendue- 
Mais les sillons xeçcùvent son tiésoz ; 
L'étang se pede et bouillonne à la. vue ^ 
Stft les bosquets biillent des larmes d'or :: 
L'eau pnntanniere est partout répandue. 
Comme Tiiis y trace ses couleurs ! 
Comme les bois baignés de ses vapeurs ^ 
Ont incliné leurs têtes verdoyantes ! 
Qui poutroit fuir ces goi^nes bienfaisantes ,. 
Quand le ciel verse et les àuits et le& fieiirs T 
Qnel appareil d'opulence champêtre l 
L'esprit charmé, dé;a riche en espoir,. 
Voit le fruit mut dans la fleur qui va naître ;. 
Quand la raison ne peut que le prévoir l 
Dans i'éther pur la campagne se noie ; 
Le vent du soir agite les berceaux , 
Et leurs bouquets ttemblans sur les rameaux:^ 
Btillent d'éclat, de fraîcheur et de joie. 
Le doux Hesper voile enfin ces tableaux.j^ 

£t la iuia|j[€ «ttcAd^l'aubc yenadllc 
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Foui tendre au jour les pacfums de la veille l 

Portez alors rhameçon meurtrier , 
La ligne souple , et les crins d'un coursier» 
Pour amorcer les habitans des ondes : 
Il faut choisir un rapide canal , 
Lorsque la pluie a troublé son cristal» 
Et que le jour perce les eaux profondes. 
Suivez les bords du ruisseau rocailleux » 
Jusqu'au bas^ où ses jeunes Nayade» 
Trouvent un lit favorable à leurs jeux. ; 
Arrêtez^vous sur l'espace écumeux 
Où le ruisseau se répand en cascades ; 
Fixez votre œil sur l'avide poisson 
Qui saute et joue autour de l'hameçon ; 
D'un coup léger, firappez le téméraire ; 
S'il est trop foible , épargnez sa misère ! 
Rendez k l'onde un tendre nourrisson , 
Qui n'a du ciel qu'entrevu la lumière ! 
Le roi du fleuve a-t-il saisi le ferl 
Il fuit soudain comme un trait qui fend l'air; 
U va cheiciier dans la fang^ bouibeu&c 
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Ses vieux abris , ses humides roseaux , 
Douce retraite , autrefois plus heureuse l 
Il se débat; il plonge dans les eaux ; 
La ligne cède ^ sa course fougueuse : 
Las d'épuiser sa rage et ses efforts , 
Il suit enfin la main victorieuse; 
Et tout sanglant, il Ûotte vers les bords. 

Heureux le siècle oa les t^àyles champètrcs^ 
Ne recevoient que des mets innocens , 
Du lait , des fruits , des herbages natssans ! 
Dans CCS beaux jours ^ vantés par nos ancêtres. 
L'homme étranger ^ des arts nxalfaisans , 
Vivoit sans loix , sans besoins et sans maitres. 
Les vents sereins agitoient un air pun 
hcs ixuits , d'eux-méme , abondoienc sot la terre : 
Les élémens n'étoient jamais en guerre ; 
Jamais les cieux ne qiûttoient leur azuz. 
Les /ours fuyoient, tissus d'or et de soie : 
Dans les vallons de roses couronnés ,• 
On n'entendoit que le chant de ïa joie 
£t le concert des couples fortunés; 
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L'agneau , sans crainte , enant dans la prairie^ 
Auprès du loup paissoit l'herbe fleurie : 
Zéphir sonfHoit; la flûte sonpiroit ; 
L'écho des bois doucement murmuroit : 
Dans l'univers , tout n'étoit qu'harmonie !- 
Ces dons du ciel sont perdus aujourd'hui ;. 
Les noirs dégoûts empoisonnent la vie ;. 
La haine éclate, et le sein de l'envie 
Est desséché par les plaisirs d'autrui^ 
L'amour n'est plus cet abandon suprême,. 
Ce vœu d'un coeur qui s'bublioit lui-même; 
Mais berçons -nous d'une flatteuse erreur ». 
Ressuscitons ce siècle de nos pères : 
C'est au prxntems que l'âge du bonheur 
A pu laisser quelques traces légères. ■ 
Dans ces beaux jours , faits pour la volupté^ 
Qui ne sent pas. la joie universelle ? 
La douleur fuit ; le sang se renouvelle ;. 
L'homme expirant levé un oeil enchanté » 
Voit la nature , et revit avec elle : 
Un incarnat , frais conmie la santé ,. 
S'épanouit au teint de U beauté ; , 
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Dans ses regards le desii étincelle ; 
Son sein mobile offtc un tableau fidèle 
Des battemens de son cœur agité. 
Accoures donc , innocentes bergères ! 
Venez , amans ! venez, jeunes pasteurs f 
Le beau Printems passe , couvert de Heurs, 
Environné des ;euz et des misteres. 
Muse ! décris tes plus chères amours ! 
Contemple ici les feuilles de velours- 
Pont se revêt la modeste auricuie l 
Vois s*enflammer la pleine renoncule 
Et Tanémone arrondir ses atours l 
Vois la tulipe , autour de son calice , 
De ses couleurs déployer le caprice ;. 
Et r-hyacinte , à son pâle incarnat ^ 
Associer sa blancheur précieuse ;, 
Et le narcisse ,. épris de son éclat ,. 
Pencher encor sur Tonde fabuleuse l 
Vois la jonquille et Toeillet moucheté ^ 
La rose. enfin que Damas nous envoie ^ 
Jusqu'aux bleuets qui couronnent l'été : 
Tout p<7Ete aim sens U^ surprise et la j[oie£ 
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Que de beauté ! quelle piofusion l 
De toutes parts , Flore étend son empire ; 
De la colline elle court au vallon , 
Et son haleine embaume le zéphire l 
Qui n'aimeroit ces toufifes de Ulas 
Dont le panache émaille la verdure, 
Charmante fïeur dont Tagreste parure 
De la bergère embellit les appas l 
Qui ne perdroit , sous leur voûte chérie , 
Le souvenir des peines de la vie î 
, On s'assoupit dans des songes dorés » 
Au petit bruit des sources murmurantes , 
Des vents émus dans les airs tempérés , 
£t des essaims d'abeilles bourdonnantes y 
Qui suspendus en grappes éclatantes » 
Sucent des fleurs^les esprits éthérés. 
Là , je m'égare en rêvant sous l'ombrage ; 
Fuis tout-à-coup le rideau de feuillage 
S'ouvre , et présente à mes yeux satisfaits ' 
Les cieux courbés, les rivières brillantes. 
Des monts , des tours , des grouppes de forêts 
Bornés au loin par les mers blanchissantes,. 
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Mais quels parfums ont passe dans les airs l 

Quel jour plus beau colore l'univers ! 

Le bienfaiteur , l'époux de la nature, 

L'Amour descend dans réthet qu'il épure. 

On voit soudain les oiseaux égayas 

S'abandonner \ de tendres pensées : 

Ils ont repris leurs accords oubliés 

Et remplumé leurs ailes nuancées. 

Leurs premiers «chants sont foiblement notés: 

Bientôt l'accent d'une ivresse amoureuse 

Fait éclater leur voix harmomeuse 

Et se déploie en sons illimités. 

Du matin frais l'agile messagère 

Monte , en chantant , au travers de fa nuit 

Que d'un jour doux le crépuscule éclaire. 

Du haut des airs , elle appelle à grand bruit 

L'oiseau qui dort siir la branche légère. 

L'humble taillis, le verger » le buisson , 

L'arbuste en fleur , le tameau , le feuillage ^ 

Tout rend ensemble un tribut de chanson. 

Sut le genêt la linotte ramage ; 

De raubépine aux voûtes du boccage^ 



Chant premier. ïjç 

Le merle siiBe et répond au pinçoa: 
Mille autres voix gazouillent sous Tombiagc» 
Et leur concert se mêle à Tunisson. 
Parod ces cboeuis^ Talouette et la grive 
Font ietentti leur musique plus vive. 
Le rossignol » sâr de lendie \ son toux 
Les chants du soir plu^ doux que ceux du jour^ 
Prête à leurs airs Une oreille attentive. 
Tous ces concerts soAt la voix du bonheur. 
Voyez Toiseau qUe sa compagne appelle 1 
Qu'il fait entendre un ramage fiatteur l 
Comme it se peint d'une couleur nouvelle î 
Comme il la suit î comme il |oue autour d'^eUe! 
L'amante en£n se donne à son vainqueur; 
Le doux plaisir les îsLÏt battre de Taîle y 
Et chaque plume en firissonne d'ardeur ! 

Du chaste hymen, l'épouse obtient les gages t 
Le couple heureux » conduit par ses amours ^ 
Fax son instinct, par le soin de ses jours , 
S'envole alors dans le fond des boccages« 
L'ua fait son nid dans le Koux hérisse^ 
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Ou sous l'abii d'un feuillage entassé ; 
L'aatre confie 1^ Tépine stétile 
Le tendre soin de sa postérité ; # 
D'un tronc ouvett , d'autres gagnent l'asile ^ 
Ou vont choisir leur demeure tranquille 
Dans l'humble pté d'un vallon écarté. 
Mais plus souvent, des espèces sans non^ze 
Cherchent des bois la solitude sombre » 
Les bords mousseux des gémissantes eaux, 
he noisettter penché sur les ruisseaux y 
Et les réduits qui s-'enfbncent dans Vombze. 
Le peuple iflé , pour bâtir sa maison , 
Vole aux agneaux les fik de leur eoUoa > 
Forte la paille à la grange anachée. 
Ou des étangs enlevé le limon : 
D'un peu de terre il endoit le gazon , 
La mousse verte et la feuille séchée : 
L^, sa famille est mollement couchée ; 
L'épouse y veille , et de ce noble soin 
Rien ne distrait son amour maternelle > 
Ni le sommeil , ni l'extrême besoin» 
Ki le Fiinteais qui fleurit autour d'elle 
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Son jeune amant, sui le rameau voisin , 
Poui Tamaser, chante et-<:jtLante sans fin. 
Et .quelquefois le joyeux sentinelle 
y^ remplacer la gardienne fidelle , 
Quand elle cède au tourment de la faim« 

De leur travail , quand la tâche est remplie » 
Au tems marqué ^ le petit , foîble et nu , 
Se pirésenrant aux portes de la vie , 
Brise les nœuds dont il est retenu , . 
Et constamment , par un pressant muin^ute , 
Le bec ouvert , réclame sa pâtuic. 
QufX îpelf alors enflamme les époux ! . 
Quels soins touchans! quel excès de tendresse! 
Comme on jes voit, tressaillant d'allégresse , 
A leurs enfans , voler, porter sans cesse , 
Et p^artager Talûnent le plus doux ! 
L'ardent amour qui les remplit d'audace, 
Kend à leurs cœvus tous les travaux légers , 
pt pour. sauver leur impuissante race , 
Les précipite aurdevant des dangers. 
;^i quelques pas menacent son asile , 
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Le lierre, ami des bleds, s'abandonne \ sesj eux ; 
Le ceif léger bondit, le long d'une clairière , 
Et regarde souvent le berger matineuz 
Qui sort, avec la paix , de son humble chaumière. 

O tranquilles vallons 1 solitaires berceaux ! 
Campagnes dont l'éclat ré;ouit ma pensée l 
Qui peut dormit encot , quand la fiaiche rosée , 
Quand l'aube radieuse anime vos tableaux ! 
Toi , que le dieu des arts attend sous la feuilléc ! 
Voici l'heuxe où les champs t'offrent mille douceurs { 
Viens sut la mousse tendre et mollement enflée , 
Pe tes sens assoupis réveiller les langueurs ! 
Viens contempler la tene à tes ytia dévoilée» 
Te baigner dans l'ait pur , t'égaxer sur les Ôeotsl 
Alors éprouvetf-tu les accès du génie f 
Promené librement tes pinceaux créateurs, 
Et sols stti de &anchix les bornes de la vie l 

Le toi du iout s'approche. Avec quelappareil 
Il s'annonce au sommet des montagnes sauvages I 
Des flots d'oi sont panis de l'homon vetmeil s 
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La teire se coloie , et les chanties volages. 
Prêts de faire éclater d'harmonieux ramages ^ 
Avec un doux tumulte attendent lesoleil. 
Le- voyeZ'Vous paroîtie au bord de sa carrière l 
Frosternez-vous , mortels ! des torrens de clarté 
Tombent , en un instant , de son char de lumière ! 
U lance les rayons 4e là fécondité , 
Donne l'être au néant, le souffle'^ la matière , 
£c l'espace tst rempli de son immensité. 

Miroir éblouissant de la Divinité 1 
Le tems jette \ nos pieds le cèdre des montagnes: 
Le cems couche les monts au niveau des campagnes: 
Mais toi ! rieii ne Pétrit ton antique beauté : 
Ta chev^tnxe d*ôt flotte sut les* nuages. 
Et ton astre eioporté sur l'occan des liges » 
Au milieu d'un ciel pur, iroule avec ma/esté I 
O pete des sabons ! que le Mage t'implore ! 
Qu'aux champs Péruviens ^ aux rivages du Maure, 
Le peuple adorateur tende un culte à tes feux ; 
Qu'au devant de ton char, lesenfans de Tauiorc 
Ékvent à r<iivileuc c^tique- amoureux! 

La 
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Ces tiibuts sont la voix de la reconnoissance. 

Comme un dieu bienfaiteur, tu Aïontes dans les deux, 

Versant sur i'uni vers la ;oie et Tesp^rancc* 

Et pourquoi l'homme heureux de ta seule présence, 

T'auroit-il refusé son encens et ses vœux ? 

An^e du mouvement ! principe de la vie ! 

Depuis l'esprit humain que ta âamme délie > 

Jusqu'au vil moucheron qu'un jour forme etdétruit , 

C'est par toi quç tout na|t, tour agit» tout désire. 

Le cortège léger dont la pompe te suit, 

Les heures , la rosée , et le tiède zéphire 

Dispensent a nos champs, pour orner ton empire , 

Les couleurs , les parfums , et la flçur et Iç fr\ût. 

Tu ne te bonnes point à décoder la tc^e.; 

Ton regard des rochers perce Tabime obscur » 

Fait croître les métaux , . fi^it végéter la lûcrrc , 

Donne au rubis son pourpre , au saphir son aziu. 

De tes feux pénétrans la topâse étincelle ; 

Le diamant reçoit leur éclat; le plus pur ; 

Tu les fais vaciller sur l'opale infidelie , 

Et la verte émeraude égale en sa beauté 

Le rideau du Printcms» pv les vents agité. ^ , 
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Quel charme tu répands sur la nature entière ! 
Le fougueux ouragan se calme à ton retour : 
L'htunble ruisseau noirci d'une Ombre boccagere » 
Resplendit sur le sable oîi ton rayon Téclaire : 
La friche d'un désert , les débris d'une tour , 
Sont revêtus par toi d'une grâce étrangère: 
On croit voir s'égayer , à l'aspect d'un beau /our , 
Le bois mélancolique et sa triste fougère. 
Si le ciel m'ordonnoit d'aller chanter tts fcujc 

ri * 

Dans les rochers brûlans du nouvel hémisphère ^ 
J'irois , puisque ton astre embellit tous ces lieux ! 
J'y porterois ma lyre , et Je morfrrois heureux , 
Si mon dernier regard contemploit ta lumière* 

Quelle magnificence ! elle étonne mes yeux , 
Trop foiblcs pour saisir cette immense étendue ! 
Peindrai-/e de ces monts les groupes lumineux 
Que le soleil enflamme au travers de la nue ; 
Ces vallons ombragés de bois majestueux ; 
Ce fleuve qui se roule en replis sinueux , 
Et renvoie aux rochers des clartés ondoyantes ; 
Ce vent doux qui iiémit sur les vagues brillantes ; 
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Ce long tapis de fleurs déployé sur les prés ; 
Ces collines , ces tours , ces villages dorés > 
Ces épis balançant leurs têtes jaunissantes , 
Et toutes les couleurs qui , fuyant pat degrés , 
Semblent, au loin, se perdre en vapeurs transpacentes ! 
Une céleste joie a passé dans mon cœur l 
O soleil ! est-ce toi dont je sens Tinfluence î 
Les bois sont animés ; le chant des airs commence; 
La flûte se marie k la voix du pasteur $ 
On entend soupirer la plaintive romance ; 
L'agneau sur le gason , l'abeille sur la fleur ^ 
Le zéphit qui s'agite au sein de l'abondance , 
Tout élevé ^-la-fois les accens du bonheur l 

Que vous êtes heureux, enfans de rhansotûel 
Oiseaux l que chantez-vous! vos plaisirs , vos. amours I 
Sans crainte , sans besoin ^ sans chaîne qui vous lie» 
Vous volez du tilleul à l'épine fleurie : 
L'eau qui vous désaltère esx inoins libre en son cours. 
La nature a pris soin de former vos atours ; 
Elle a mûri pour vous les grains de la prairie. 
Hélas ! chanoans oiseaux 1 si vos momeas sont courts, 
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Un seal de vos printems vaut toute notre vie : 
L'instinct veis le bonheui vos mené sans détours^ 
Ah ! chantez î c'est à moi de vous pottei envie. 
Bientôt , en vous quittant ^ j^ai près des morteU ^ 
Chercher de fau& ptaistrs et des tourmens réels; 
Dans leur commerce ingrat , je vais apprendre à feindre*^ 
A déguiser mon front , ^ resserrer mon coeur % 
Je vais craindre , espérer , m'inquiéter , me plaindre ^ 
Me jetter dans la. foule et courir \ Terreur. . . < ^ 

Laissez'moi de ces bois suivre la mék>^€ y 
Inutiles regrets ! laissez-moi respires 
Dans ce frais labyrinte où |e vais m'ég^Ker ^ 
A l'ombre des vergers parfumés d'ambroisie f 
La belle heiue du jour fuit , tandis que mes vers» 
Coulent sans art, au gré d'une musefaciler 
La rosée » \ l'abri de ces berceaux couverts , 
Dans leurs bouquets penchés y troave \ peine im asifc. 
L'œil se baisse , ébloui de la ^lendear des airs ; 
Le vent dort , Tonde est calme et la feuille immobile^ 
Le soleil a fondu la masse des brooillaids 
Qui voiloitdes côte^iz les bandes colorées , 

L^ 
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Et je vaste honson , ouvert de toutes paits, 
Semble se xéuntr aux voûtes azurées. 

On entend maintenant dans les hameaux voisins 
Le doux mugissement de la vache pesante 
Dont le lait , exprimé par d'ionocentes mains , 
Remplit de son nectar une cruche écumante. 
J^e lévrier couché s'abandonne au^epos , 
Auprès de la cabane où la mouche bourdonne. 
Si le buisson frémit ^ si le vent tourbillonne , 
Il se dresse, il écoute > et sa voix (^oi résonne 
Va dans les antres sourds éveiller les échos. 
Le cerf, avec efifroi, levé sa tête aldete; 
Il croit que les chasseurs ont percé son réduit : 
I^ s'agite en sursaut , prête l'oreiUe au bruit y 
Et retombe assoupi sut son lit de fougère. 

Ce muxpdiite qui sort des gasons d'aleatoiu » - 
N'est pas sans volupté dans la chaleur du |our , 
Au bord d'une eau tranquille où le berger sommeilla i 
Livré nonchalamment aux rêves de l'amour » 
Près ^u dlnei frugal qui remplit S4 corbeille. 
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Où sont ces choeurs joyeux dont j'entends les chansons! 

Les caveaux souterrains fermés à la lumière , 

Le marécage impur chargé d'exhalaisons , 

Les lochers dont la ronce a pénétré la pierre , 

Les vergers cotonneux, les prés et les buissons « 

Tout reçoit, tout nourrit leur espèce éphémeie« 

Quand le soleil aux vents ordonne de souffler , 

Des mondes "i mes pieds paroissent s'ébranler. 

L^ , sont des nations qui n'ont vu qu'une aurore, 

Jouets de l'air léger , plus légères encore , 

0£&ant sous mille aspects les brillantes couleurs 

Que de ses beaux rayons leur père a fait éclore. 

Elles quittent la tombe ou, jusqu'aux jours de Flore , 

Leurs sens d'im doux sommeil prolongeoient les langueurs. 

Les unes , en voguant sur les ruisseaux trOmpeuts , 

Des peuples écaillés- servent la faim cruelle: 

D'autres , pour enfermer une race nouvelle , 

Couvrent d'un fin duvet le calice des fleurs : 

D'autres sucent en paix le fruit qui les recelé , 

Ou dans le lait perlé qu'elles frappent de l'aile , 

Vont payer de leur mort de trop courtes erreurs. 

Pans les xayoiis du jour cette foule s'élance > 

L5 
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S'a^te , s'entcemêle , et joue et se balance. 
Tiiste image de rhomme ! il ne fait que passer T 
Au matin de son âge y, un vain charme l'enivie ;: 
Il poursuit le bonheur qu'il ne peut embrasser ,. 
Et d'erreur en erreur , ardent ^ s'élancer , 
Il folâtre > oubliant qu'il n'a qu'un jour à vivre !' 

Ces fanneurs vont m'o£Fric un plus riant tableau. 

Voyez-les s'occuper ^traîner le râteau , 

Ou rangés avec ordre autour de la prairie. 

Etaler au soleil l'herbe fraîche et fleurie ! 

La poussière et le grain s'envolent devant eux;: 

La meule s'amoncele , et le chaut de la joie , 

De l'amour innocent et du travail heureux » 

En concerts éclatans , circule , se déploie , 

Et sut l'àîle des vents est porté jusqu'aux cicux. 

Plus loin , quelques bergers , au bord d'une fontaine y 

De leurs troupeaux nombreux viennent tondre la laine. 

Tout le peuple bêlant que La source a baigné , 

De ses tristes accens £ïit gémir la colline ; 

A leurs côtés s'amuse une troupe enfantine ;, 

Lfun a saisi Ic&ont du bélier couronné j^. 
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ïi'autre , assis sut le dos d'une chevie mutine y 
Roule suc les gasons, avec elle entraîné. 

Mais le midi s'iavance , et l'a vue afiFaissée 
Se peid dans les vapeurs de la terre embrasée. 
L-'ardente exhalaison qui pesé sur les airs 
Repousse l'espérance et sèche la pensée; 
Tout est en feu; les champs etle^montsentr'ouveit» 
N'offrent qu'un sein aride et de pâles déserts. 
La tige est sans^ couleur ; la- plaine est sans rosée ; 
L'humble ruisseau languit dans les prés découverts^ 
impatient de fuir sous une ombre entassée ;. 
L'écho ne répond plus à lafaulz aiguisée ; 
Le £smneur , accablé du fardeau des chaleurs ,. 
Dort suc le foin humide et parfumé de fleurs^ 
Le bceué laborieux , couché suc la prairie , 
Au mouvement de l'herbe et des zéphirs bcûJâns^ . 
Soulevé quelquefois sa tête appesantie r 
Quelquefois tourmenté par la guêpe ennemie^^ 
Des longs pUs de sa queue il protège tes flancs. 
Les agneaux sont rangés ptès des chiens vigUansy • 
Et dans un- coin du bois , la bergère sKsoupie», 

L'a» 
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Laisse fîûc le fiuseau de ses doigts indoleiis. 
A peine seulement, dans ce calme da monde , 
La cigale s'éveille au foible biuit de Tonde. 

m 

Que le sommeil est doux , sut un Ut de gasons , 
Près d'un tuisseau plaintif qui descend des montagnes | 
Quel plaisir d'être assis dans le fond des vallons > 
£t d'entendre à ses pieds le bruit des moucherons. 
Fendant que le midi brûle au loin les campagnes ! 

O bois J qui soutenez sur vos &onts sourcilleux 

La voûte oh le soleil se couronne de feux I 

Que votre oinbre est charmante 1 elle inspice la joie; 

Elle est ¥ nos esprits wdncus par la chaleur , 

Ce qu'un fleuve est au cerf lancé par le chasseur. 

Dans vos sombres berceaux , l'œil; brille et se déploie ; 

L'oreille est attentive ; on sent battre son cœux ; 

Onxespire la sève; on croit voir la fraîcheur. 

Fsunilles d'arbrisseaux que le penchant rassemble! 

Vous naissez , vous vivez et vous mourez ensemble.. 

On ne vous voit jamais , l'un de l'autre ennemis ^ 

Des arbustes voisins Qucragei le feuillage : 

Mais vo^ bxas enlacés , noblement a£fcnnis> 



Chant ïl. 355 

Biaisent, en s'unissant , les efforts de l'orage. 
Ah ! qu'entre vous et l'homme il est peu de rapport ! 
Qui de nous aide uin frère à combattre le sort? 
L'homme est pour son espèce un ennemi barbare; 
L'intérêt nous unit, l'intérêt nous sépare'; 
On se lie , on se quitte , on ne se connoit plus , 
Et dans ce tourbillon , tous les cœurs sont perdus. 
Douce paix! sois du moins ma compagne secrettef 
C'est ici que le Ciel a placé ta retraite. 
Longtems ;e te cherchai dans des rères trompeurs^ 
Et lorsqu'enveloppé d'un voile de douleurs , 
J'errois dans le silence et dans la solitude , 
Je t'appeltois en vain pour essuyer mes pleurs ; 
Les déserts ajoutoient ^ mon inquiétude : 
Je te trouve aujourd'hui sous cet ombrage épais , 
Et sans, que je t'appelle , ô consolante pjsûz ! 
Tu viens entretenir mes riantes pensées ; 
Il me semble que l'onde, et Iz voix des échos > 
£t les tiges des bob par le vent balancées , 
Murmurent près de toi l'oubli de tous mes maux. 
Hélas ! tu fais sentir que le seul bien suprême 
Est dféchappei au biuit , de vivre avec &ol-mêmev 
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Que faut-il au bonhcui l les champs et le xepot. 

Quels beaux jours j'ai goûtés sur vos riv-es lointaines >; 
Lieux chéris que mon cœur ne sauioit oublier l 
Antille merveilleuse ou le baume des plaines 
Va jusqu'au sein des mers saisir le nautonnier ! 
Ramene-moi>. Pomone ^ à ces douces contrées l 
Je ne troublerai point IcorS' tranquilles plaisirs ;. 
Mais timide et semblable aux abeilles dorées». 
De bosquets en bosquets y je suivrai l<s zéphiis» 
Ces masses de rochers, Toisines.de la nue. 
De leur beauté sauvage étonneront ma vue ; 
Heureux si tu permets que le fiais tamarin , 
Sur moi» dans les chaleurs, jette une ambre étendue, 
Si quelquefois encor ma poétique main 
Dépouille l'ananas de sa robe tou£ue l 
Dans sa retraite auguste , et loin des foibles arts ». 
C'est ïi que la nature enchante nos regards l 
Le soleil, en doublant sa course fortunée, 
T ];amene deux fois It printems de l'^mnée ; 
On y voit des vergers où le fruit toi^aurs* mûr 
l^tfbi en gj:apea de lose et de poivpte et d'azor i. 



Une autre Flore y passe , et d'une main légère. 
Prodigue y en se jouant, sa richesse étrangère ; 
Des fleuves mugissans , rivaux des vastes mers ^ 
Roulent sur l'Océan dont ils foulent les ondes ;: 
Des arbres élevant d'immenses rideaux verds ,, 
Nobles fils du soleil et des sources fécondes , 
Entretiennent la nuit sous leiurs voûtes profondes^ 
Et vont noircir le jour sur la cime des airs. 

Là, dans un frais vallon, seul avec la nature, . 
Le sage Alcidamis couloit sa vie obscure. 
On voyoit près de lui , confusément épars , 
Des livres, des pinceaux, les instrumens des arts,. 
Une lyre où souvent , aux fêtes solemnelles, 
n chantoit pour les Dieux quelques hymnes nouvelléSi. 
Attaché, jeune encor, au char de la faveiu, ^ 

U avoit tout perdu par la brigue et l'envie. 
Le tems le consoloit d'une injuste rigueur :: 
A son humble fortune accoutumant son cœur >, 
Il oublioit la cour ( car enfin tout s'oublie ! ). 
Ec vivoit plus heureux quil ne l'avoit été- 
Dans les rapides jours de sa prospérité.. 



i^6 Les Saisons; 

J*ai passé sur sa tombe : un palmier s&Utaire 
Indique au voyageur cet asile écarté i 
On y voit quelquefois le chardon agité 
Dépouillé par les vents de sa barbe légete ; 
On entend l'arbre ému pai le bruit des zéphirs , 
Et l'on sent naître en soi de tristes souvenirs. 

Mais ces riches climats fleurissent en silence ; 
Jamais un chantre allé n'y porte sa cadence : 
Us n'ont point Philomcle et ses accens si doux , 
Qui des plaisirs du soir , tendent le jour jaloux. 
Autour de ces rochers où les vents sont en guerre^ 
Le terrible Tiphon a posé son tonnerre. 
Des torrens pluvieux ne peuvent dans l'Ether 
Éteindre le flambeau du redoutable éclair : 
Plus léger que les vents , son bleuâtre phosphore 
Ouvre et ferme le ciel, le ferme et l'ouvre encore : 
La foudre , au même instant , roule , déchire l'air , 
Tombe et couvre de feux les champs qu'elle dévore. 

Le Ciel ûnsi punit les forfaits des mortels ! 
!N'avons-nous pas osé , dans ces lies beuxcuscs 
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0^ Pan faisoit danseï les nymphes amouteuses , 
Bannix rAméricaîn de ses champs paternels! 
Eh ! de quel droit encot Tinnocentc Guinée > 
A nous Uviei ses fils est-elle condamnée ? 
Quoi ! sous un joug de fei , un despote inhumain 
Tient le négte , arraché de son pays lointain ; 
Sur des tables d'airain, on inarque à ces victimes 
Le nombre de leurs coups , ou plutôt de nos crimes; 
Kous voyons ^ans pitié des mères dans les pleurs , 
Allaitez leurs enfans qui ne sont pas pour elles ; 
La beauté se flétrit sous nos verges cruelles ; 
L'amour voluptueux qui jouoit sur des fleurs , 
S'envole au bruit des fouets et des cris de douleurs : 
A force de travaux , de peine et de suplices , 
On leur fait un enfer de ces lieux de délices. . . . 
La terre s'en indigne , et FaHreux ouragan 
Engloutit , à la fois, l'esclave et le tiran. 

Ainsi nous avons vu « sur les bords de Cayenne , 
La désolation frapper la race humaine , 
Quand un monstre ( son nom profancroit mes vers) 
OpprimQit tout un peuple au sein de ces déserts. 
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L^wtoile ie Venus qal monte dans les cieux 
Tx goùier «ies amass les pas mistéiieoz : 
Diane . C3£n , p^ioît «ir-dcssas des montagnes; 
Sot les pH» ia ruisseau son globe est répété , 
£1 xandls '^îi !a calll; appelle ses compagnes , 
Cn vem: fiais et L'gA lepand soi les campagnes 
La «apetxr vé^ctzle et la fécondité. 
Le vova^tttz sonrir dans sa marche tranquille , 
£r con t emple les champs ornés d'an nouveau joui ; 
Le TiHa^cois folâtre autour de son asile ; 
Labd^erc» en chantant, tresse le ionc docile ^ 
£t la mût ^«Hawiîr les bncins de Tamoui. 
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CHANT TROIS lE M E. 



Ils sofic venus ces jours de l'opulence 
Où lègne en paix la céleste balance i 
L*£té biulant abandonne les cieux ; 
Un tcndie azur, éclatant de lumière , 
S'est répandu sur Tunivers heureux ; 
La terre est calme, et l'astre qui réclaire^ 
J)'un yoile frais a tempéré ses fewç. 

Je te salue , ô saison fortunée ! 

Tu viens à nous , de pampres couronnée ; 

Tu viens combler les vœux des laboureurs: 

Ces fruits nombreux que ta main nous dispense» 

• •■-'' 
Par les frimats fécondés en silence ^ 

I^iTés auPrintems du calice des fleurs. 



3^3 XES Saison $« 

Et dans TEté nourris caries chaleois. 
S'offrent en£n dans leur beauté parfaite » 
lEx vont ornez les chants de ton poète. 
Quel doux repos favorise mes vers! 
La moisson mure , immobile , abondante» 
Appesantit sa tête jaunissante; 
Anccn zéphir ne vole dans les airs? 
5i quelque vent fait sentir son haleine^ 
Des vagues d'or se roulent dans Isl plaine ; 
Le soleil joue , et ses brillans éclairs , 
Sur les épis changés en vastes mers , 
Semblent chasser des 4ots d'ombre incertaine 

Ainsi tout nait de tes soins créateurs. 
Mère féconde] ô puissante industriel 
L'homme te doit les charmes de la vie« 
"iats voluptés , et le goût et \ts mœurs. 
Tu réclairas , l'instinct fut son génie ; 
Far toile gland cessa de le nourrir; 
L'arbre enrichi d'une tige étrangère , 
De nouveaux fruits apprit à se couvrir; 
Le soc peèant se traîna sur la terre > 
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Et sur Sa roae on vit le chai courir. 
Dans les jardins , Tonde fut attirée ; 
Un chaume épais s'enlaça sur les toits ; 
Au fer tranchant, la moisson fut livrée, 
£t quand la feuille abandonne les bois, 
Le pied foula la vendange pourprée : 
Bientôt la laine enlevée au bélier 
Vint occuper les doigts de la bergère , 
Et la matrone à Tombre du foyer , 
Coêfifa de lin la quenouille légère : 
Ccf fut alors que la jeune ouvrière 
Chanta Minerve , en touchant le métier. 
Alors on sut aux loix de la cadence ' 
Assujettir et les airs et la dansé: 
L'autour ehfla les premiers chalumeaux ; 
Des premiers vers il marqua la mesure , 
Forma la voix sur le chant des oiseaux. 
Aux traits de l'ombre appliqua la peinture 
Et de sa flamme anima les pinceaux. 
Reine des arts ! que ma main te couronne ! 
De tous nos jours tu charmes les instans. 
Et tes bieliÊiits-me xappeUcnt l'Automne^ ; 
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Qu'ici ma muse oublioit trop longtcms. 

Dès que l'auroie étend sur les campagnes 
L'éclat naissant de ses pâles rayons. 
Rangés en ordre auprès de leurs compagnes , 
Les moissonneurs dépouillent les sillons. 
Cérès conduit leurs faucilles nombreuses; 
Les gerbes d'or s'élèvent en monceaux: 
Les mots plaisans de ces bandes joyeuses. 
Les contes ^ais^ les chansons amoureuses 
Trompent le tems et charment les travaux. 
On voit alors l'aliment de la vie 
S'amonceler sous.les râteaux poudreux. 
Et les glaneurs se j^resser autour d'eux , . 
Fotu recueillir la tige qu'on oublie^ 
O laboureurs ! laissez ce foible don, 

e' - • * 

Comme un tribut au Dieu de la moisson! 
Daigner soufiEirir que dans vos blés superbes 
Le pauvre accoure ainsi que les oiseaux. 
Four assembler ca. modestes faisceaux 
Quelques épis échappés, de vos gerbes ! . . . 

Mu^i. lenenà à hr :r6û( dtt çhatSKur ! 
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Déjà l'écho s'éveille au bnût des atmcâ : 

Des bleds , des champs , da terrier piotecteur , 

Je vois sortir tout un peuple en alanfies : 

JLe chaume épacs , le gen^ épineux 

Qui se répand sur l'aride bruyère , 

L'épais bouleau, le chardon, la fouger^ 

Les bords sablés du ruisseau tortueux. 

Tout lui refuse un abri salutaire. 

Le lieyre, en vain, palpitant de frayeur, 

L'œil attentif et l'oreille étendue, 

S'est ramassé dans sa courte grosseur , 

Cachant son front sous sa patte velue , 

Four échapper ^ son persécuteur: 

L*odeur qu'il laisse en foulant la rosée. 

Trahit l'espoir de sa fuite pressée. 

Déjà l'orage , accru de tout côté , 

Vient jjusqu'à lui , par les vents aipporté. 

Alors il part : le démon dt la chasse » 

Avec fureur , vole et fond sur sa trace. . 

De ses tyrans on entend les concerts , 

Les cou perçarn dont ks monts retentissent , 

Les chiens heutlan$, les CQiusiers qui hcinnissent, 

Tome h M 



266 LES Saisons, 

Et le salpêtre allumé dans les aiis » 
Et les chasseurs dont les voix se répondent ; 
En un moment , tous ces accens divers 
Frappent les bois , roulent et se. confondent. 



Je pounois peindre où Tagile épagneul , 
Quand il s'arrête à l'aspect de sa proie , 
Ou la perdrix veillant du coin de l'œil » 
Lorsqu'au soleil son aile se déploie : 
On la verroit partir comme un éclair » 
Et du chasseur la flèche menaçante 
Fondre sur elle , et sa plume sanglante , 
En tournoyant, se disperser dans raie. 

Mais le cot sonne; au bruit de la tempête » 

Suivons le cerf de sa troupe écarté : 

Avec audace , il porte au vent sa tête , 

Et se confie \ sa légèreté. 

L'effroi saisit son ame aérienne, 

Aux cris perçans que l'écho reproduit ; . 

Plus il avance, et plus sa course est vaine. 



Chant III. ^6y 

Il a be&u fuie vers un épais réduit. 
Et s*enfoncef dans rhoireuc des ombrages 
Où les rameaux battent ses flancs sauvages ; . 
Un peuple ardent l'assiège et le ^ursuit. 
L'exh^aison de sa trace fumante , 
Autour de lui, guide leur marche lente. 
Au fond des bois, tristement égaré. 
Il reconnoit tous ces lieux solitaires. 
Ces frais berceaux , ces brillantes clairières 
Dont lés abris s'ouvrent au jour doré , 
Et qui l'ont vu, vainqueur de ses maîtresses, 
A cent rivaux disputer leurs caresses : 
Il fend les eaux d'un fleuve hospitalier , 
Four y baigner sa. poitrine enflammée : 
Il vole aux siens ; mais leur troupe alarmée, 
A son malheur craint de s'associer. 
. Son pied léger se refuse ^ la course^ 
L'abattement décourage son coeur ; 
Ses pleurs , ses cris , ( inutile ressource ! ) 
I^'ont pu fléchit son barbare vainqueur : 
Il tombe enfin, et son sang qui ruisselle, 
Sert de breuvage à la meute cruelle. 

Ma 
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Ce jeu féroce est indigne de vous , 
Jeones beautés! il blesseroit vos charmes. 
• L'Amour paisible , en vous donnant des armes , 
hcs destisa pour des combats plus doux. 
Qne vos plaisirs affligent les jaloux \ 
Et puissiez vous ne pas voir d'autres larmes ! 
Abandonnez cet appareil guerrier. 
Ces traits de feu , ce g^ùve, ce coursier. 
Dont s'effjgirouche une grâce timide. 
Yos belles mains, dans.lc champ nourricier , 
Ne doivent point tendre usi filet perfide 
Ou (firiger un tahc meurtrier ; 
Mais près de nous, que la gloire vous guide ; 
Osez des arts disputer le laurier ; 
Du dieu des ven , attendrissez hi lyre; 
Que vos pinceaux s'amusent k décrire 
JaZ paix céleste, amenant les beaux jouis ; 
Que sons vos pas, l'élégance respire. 
Et de la danse ^nime les contours; 
Que Yotre voix , organe des amours , 
En sons brillans , coule pour nous séduire ! 
ISexe adoré ! ce sont 2^ vos atours I 



Chant lit. ±6f 

Ëntende2-yous , dans les ombies touffiies f 
Le peuple ailé chanter ses deiniexs aies \ 
Suivez aa bois ces nymphes ingénues 
Qui vont fianfihii, légéiement vêtues, 
Les coudriers « les buissons encor vetds* 
Le noisettieXf sous Itur main pétulante, 
Laisse échapper une grêle éclatante.- 
Préfërez-vous le parfum des vergers , 
Lé pavi rouge et la poire fondante, 
Douce moisson de la terre abondante^ 
Qui tombe et roule au gré des vents légers t 
Là , sont des tas de pommes dispersées 
Dont la coiUeur enflammoit les rameaux. 
Et qui bientôt , sous la meule pressées > 
D'un suc piquant verseroot les ruisseaux. 
Sur les festons du pampre qui se dore , 
Ici , la vigne, aux rayons du matin^ 
Étale Tambre et le feu du raisin 
Encor mouillé des larmes de Taurore. 
Faunes l Sylvains l et vous sœurs de l'Amour ! 
Pour le cueillir, préparez vos corbeilles ! 
Quels chants joyeux s'élèvent de ces treille» l 

M) 
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Que de plaisirs vous promet ce beau joni ! 
Le ciel sourit à la terre charmée. 
Déjà Bacchus et sa bruyante armée , 
De la vendange annoncent le retour. 
L'essaim des ris poursuit le vieux Silène 
Qui d'un pas lent , vers la cuve se traîne. 
Dans le pressoir , les satyres nombreux 
Sautent gaiment siu la grappe entassée ; 
Des flots de pourpre écument autour d'eux. 
Et sous leurs pieds , la liqueur élancée ,~ 
Va bouillonner dans des tonneaux mousseux ; 
Divin nectar dont la couleur briUante 
Rappelle aux yeux les lèvres d'une amante ! 
Un vase plein et couronné de fleurs 
A fait le tour de la troupe altérée : 
Un gason frais sert de table aux buveurs , 
Tandis ^u'Hesper, de la voutc azurée. 
Vient éclairer les danses des pasteurs. 

Hélas \ ces fours de plaisirs et de fêtes , 
Ces doux momens sont bientôt écoulés i 
L'hiver s'approche , et les coteaux voilés. 
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De ses vapeurs déjà ceignent leurs têtes. 

Les hauts sommets , de leurs fronts menaçâns 

N'étalent plus la verte chevelure ; 

Perdus dans Tombre , ils n'ofifrent \ nos sens 

Qu'un rideau noir , Tefifroi de la nature. 

La nuit s'étend ; elle absorbe a la fois 

Et les vallons , et la plaine et les bois. 

Du firmament je ne vois plus la voûte : 

Le fleuve sombre est chargé de brouillards ; 

Le soleil même au milieu de sa route. 

Laisse tbmber de languissans regards. 

Et vous , oiseaux ! aimables infidelles ! 

Vous nous quittez ; vous allez loin de nous 

Chanter l'amour dans des climats plus doux ! 

Peuples errans ! frilleuses hirondelles ! 

Vos légions se rassemblent dans l'air, 

Et l'eau jaillit sous l'effort de vos ailes. 

Traversez-vous une lointaine mer. 

Four habiter des campagnes nouvelles. 

Ou sur nos bords, dans le fond des étangs , 

Dans quelques tours , immobUes comme elles 

Artcndrcz-vous le retour du printcms l 

M 4. 
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O ! que ce deuil de la saison motuante» 
Ces champs déserts, cette voix gémissaote 
Qui sott des bois et des vallons flétris. 
Portent k trouble \ mes sens attendris i 
Dans ces instans où la texte TieilUe , 
Abandonnée à des ?ents destructeurs » 
Nous fait songer au déclin de la vie , 
Qui ne sent pas , dans son ame aâbiblie » 
L'impression de la mélancolie, 
£t le besoin de répandre des pleurs l 
Seul , éloigné des soins oonsolateuxs 
Et des secours de i*amitié chéiie » 
On croît toucher à ces jours de langueurs 

. Où l'univers nous quitte et nous oublie i 
On s'entretient des charmantes eneurs 
D'une jeunesse , hélas ! trop tôt ravie » 
De ces momeas d'une tendre folie» 
De ces amours passés comnsc les ficuri. 

» 

Assis, un soir, dans un vdlon champ^tœ» 
£t rappellant ces jours délicieux , 
Je soupirois de n'être plus heureux : 



jChant m, . èf^ 

A mes côtes, soudain je vis paioîcie 

Deux voyageurs ; l'un m'étoit inconnu ; 

Quant au Plaisir, je dus le icconnoicre ; 

Auprès d'£glé , cent fois je l'avois vu. 

£n m'aboxdant , la Gloire s'est nommée.r' 

Eh quoi fini dis- je, étonné de la voir , 

Est-ce bien toi, volage renommée ! 

Toi que longtems j'invoquai sans espoif î 

Vas-tu m'oârirta brillante fumée! 

Tu viens trop tard ; mon esprit, sans retour. 

Fuit ton caprice et l'éclat du grand jour» 

Je dis à l'autre : ami ! j'ai souvenance 

De tes bienfaits ; ils me sont toujours chefs i 

Viens dans mes bras ; rends-moi ma jouissance'. 

Tes voluptés , mes eneuts et n»es fers. 

Ce doux Plaisir trompa mon espérance^! 

Ce n'étoit plus le transport enchantew: y 

Le feu divin, le délire suprême 

Que j'appeliois l'iviessc du bonheur^ . 

£t je lui di»y trop aimable imposteur t . 

Qui ta changé l Je suis toujours le mêinef ^ 

Mais>. lépondrit ,.!'%: «changé ton cdeur^ 
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Ah ! je le sens ! ainsi qUe la veidure , 
Nous succombons aux outrages du tems » 
Et ce tyran qui détruit la nature , 
Enlevé aussi nos désirs inconstans. 
Voyez ces bois où les couleurs éteintes» 
D'an yerd mourant vous présentent les teintes! 
Il n*est resté du temple des amours 
Que des débris et des feuilles jonchées : 
L*onde qui fuit sons ces tiges penchées , 
De leur puntcms emporte îcs atours. 
Vous entendez, dans la forêt brume. 
Quelque bouvreuil dom la monotonie 
Se mêle encore aux voix des bûcherons ; 
Mais les oiseaux, sur la branche ffétrie , 
Ke disent plus d*amoureuses chansons. 
Il est pourtant des heures fortunées 
Oh d'un jour pur les plaines sont ornées ; 
Le long des prés , sur le bofd des ruisseaux > 
Dans ma langueur, j'aime \ prêter Poreille 
Au bruit plaintif et des vents et des eaux. 
La feuille morte , en tombant des tameauz » 
Incessamment me touche et me léveiUci 
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Si l'ait reçoit d6 plus grands mouTcmens , . 
Tous ces monceaux de fleurs et de feuillage , 
En voltigeant, roulent comme un nuage. 
Le fond des bois , sous un reste d'ombrage , 
Eprouve encor de longs frcmissemcns : 
Mais leur sommet , dépouillé par l'orage, 
Ke répond plus que par des siâSemens. 

Quand la soirée hamide et refroidie 
Verse les flots de sa noire vapeur y 
L'exhalaison s'entasse avec lenteur 
Sur les marais où l'onde est assoupie ; 
, Au même Cems , un rayon précurseur 
Vient axmoncer le retour de Cinthie. 
Son char répand un éclat doux et pur. 
Les monts , les eaux , la campagne s'éclaire ; 
Le ciel tranquille argenté soa azur^ 
Un vaste flux de tremblante lumière , 
De sa blancheur couvre tout l'hémisphère^ 
Souvent aussi, quand -ce beau jour détruit 
Laisse régner les flainbeaux de la nuit. 
Le nofd présente un pompeux météore : 
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S» tseiif monte et sUionae ks cieiuty 
Descend} femonre etjredescend encore» 
Éceint , r^ume , encremêle ses fciu y 
Ec toile ca vagioe une snci de phosphore; 

La Bttit , piw longue , eofimbaroe son coiss ;; 
La froide amoR a fait ttaaisk VAmoamc 
Qni va toucher \ ses derniers beaux jours. 
Des firinMts blanc» sont aw&ont de Pbmone » 
Flore tremblante ornr encor sa confonae 
Du lauriet-rosc «t du passe-Ytlours,. 
L''ailc des vents , moUement balancée , 
Soutient dans Tair, rayonnant de «pleadcnr^ 
Les fils légers^que iorme la rosée. 
Le soleil brille , et sn ftatnme éraonssée 
Perce \ ntyers oa voila de frascheor.. 
Dans les «iflons, la -gf^ Marcfsée 
Couvre déjà IVspoîf 4ii nsoissonneor.. 
L'engrais s'étend sur l»tene cpttsée- 
li^bf e de soins , fe peuple ngttcttkeuc 
Voit soi» «e»totf9 sa lécoke imassée ;: 
Ses longs fcpfts respirent le bonheur t 



L 
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Le bal s'aniine, et le ^une pasteur 

Suit, en sautant, la âute^adencée ; 

Le piix des ieux eaflaoune le hitteut ; 

Les vieillards même , arbitres du vai^qoeory 

Conteurs difius de. leur gloire passée. 

Ont rappelle leur antiii{iie vigueur. 

O plaisirs purs, quand oa sait les coanoittc l 

Heureux qui vit sous son toit ignoré » 

De 9CS amis doucement entouré , 

Dans l'abondance et le repos champêtre î 

Que sont pour lui ces palais son^tueux» 

Dont le portique, \ flots tiunnltueux. 

Chaque matin, vomit la foule obscure 

Des yila flatteurs voués \ l'imposture , 

Trompeivs des grands , souvent trompés par eue! 

Que hiÂ fait l'or des habits fastueux 

Et. tout l'éclat d'une vaine parure l 

Content de peu > dan» sa âugalité , 

A-t*il besoin que les mers et la terre 

D^ ses banquet» servent l'avidité , 

Et.qu'ua vin rare écume d;uis son verrç | 
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Eh ! nVt'il pis , au gf é de sica désirs , 

Tous les trésors d'une riche campagne y 

Des fleurs , des froits , ses livïes , sa comp^^e 

Et son asile et d'innocens plaisirs l 

S'U est privé de ces molles délkes 

Qui du vieil âge enfiuitent les supplices , 

Dans ses déserts , il est bien plus heureux. 

Tantôt il coupe une branche inutile , 

Et prête ^'l'arbre un rameau £ructaenjr. 

Ou sur le ùont d'un ormeau vigoureux 

U fût monter une vigne docile : 

Tantôt il presse on miel délicieux. 

Tond ses brebis , et de leur sein fertâe 

Exprime un lait destiné pour le» Dieux*: 

Ah ! c' est pour lui que la fortune est «are î 

Loin des revers et de l'espoir trompeur » 

Loin des regrets , il est riche en bonheur. 

Autant qu'il l'est des biens de la nature. 

Souvent il lit sous des ombrages verds 

Ce qu'ont écrit les nrases immortelles y • 

Ou sur son luth, iT cadence comme éllie» 

Vn ehant sacré, digne de leur» coocextt. 
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Comme il éprouve vatt touchante ivresse , 
Quand ses enfans 's'élancent dans son sein, 
JalouiT d'avoir sa première cares!;e » 
Lorsqu'un ami partage son festin , 
Et qu'une épouse, étalant sa richesse. 
Lui sert des mets nés dans le champ voisin! 

C'est-là jouir de ce tems qui s'envole ! 

Quel heureux sort ! quel doux emploi des jotusl 

D'autres que lui, tristes jouera des cours > 

De la grandeur encenserom l'idole ; 

D'autres fuiront de leurs paisibles toits 

Pour sillonner un élément perfide , 

Ou grossiront la cohorte homicide 

Qui vend son sang aux querelles des lois; 

Le bruit du monde agité par l'orage , 

Les passions, les brigues , les combats. 

L'ébranlement , la chute des états 

!Ne troublent point les beaux lieux ou le sagie 

Voit la nature et la suit pas à pas , 

De fleui en fleur, de feuillage en feuillage. 

Les arts divins amusent ses loisirs ; 



De l'héroïsme it sent aussi la flamme ; 
La véiité vient éclairer son arae , 
Et l'amitié prend sais de ses plaisirs,, 

lia du Chant troiaiane. 
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CHANT QUATRIEME. 



Le Ce^iuore a fait place ÏL Thumide Amatth^e, 
Et rurne épand ses fiots soi la tene attzistée. 
Aui limites des cteuat le soleil almssé 
Ne donne qu'on jour teme , ohliquesicat lancé : 
Son globe large, éteint, coovett d'un Toi^e sombie, 
Borde un moment le sud et dtsparoit dans l'ombre. 
O bel astre ! on diroit que tu fiiis pour to^ours l 
U semble qu'avec toi mon bonheur me d^aisse ! 
Je voudrois que le tems s*airetftt dans son cours. 
Ton départ me saisit d'une amere tristesse. 

m 

Quel tumulte ! quel bruit ! <|uels loagsgémisscroeos 
Remplissent tous ces lieux que i^ai vu si cbalmaas i 
Oh, sont ces lits de fleurs, ces gasons, ce feuillage t 
O Dieu conservateur! est^ce-là ton ouvrage t 
La texic abandonnée aux fureurs du verseaià 
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Reçoit de tous les maux Tinfluence ennemie, 
L'ame languit ; la vie est pour elle on fardeau : 
Ses peasers sont plus noirs que la mélancolie. 
L'hiver morne et plaintif se traîne en soupirant, 
Le long des bois déserts et des froids marécages ; 
Et dans les antres sourds, peuplés de noirs présages , 
L'écho répond au bruitdu ruisseau murmurant. 
Une pluie assidue , obscure et malfaisante. 
Assaillit les rochers et la forêt tremblante; 
La plaine dispiroît et n'est plus qu'une mer ; 
D'intarissables flots, appesantis sur Vair , 
Ramènent, dès l'aurore, une nuit désolante. 
Le coq a fait rentrer son cortège mouillé ; 
Tout fuit , hors les oiseaux dont Tafle courageuse 
Aime ^ fendre des cieux la vapeur orageuse. 
Au bruit de l'ouragan , le chasseur éveillé , 
Pour écarter les eaux de son lit solitaire , 
Dans les trous de sa hutte, entasse la bruyère. 
Cependant , au hameau , l'antique villageois , 
Conte, pour amuser la jeunesse folâtre , 
Des récits du vieux tems qu'il a redits cent fois , 
Et les pieds allongés sur les tisons de l'âtie , 
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Rit des vents fiuxeux qui font gémir les toits. 

Moteur de l'univers ! puissance infatigable , 
Qui tournes les saisons dans leur cercle inconstant ! 
Que ta création est belle et redoutable 1 
Quelle douce terreur m'agite en te chantant! 
Et vous, brillantes eaux dont les sources cachées 
Sont , en fleuves féconds , sur la terre épanchées ! 
Qui me dcvoilexa vos abîmes secrets l 
Viens , muse ! osons percer dans cette nuit obscure 
Ofifre-moi des rochers Tétonnante structure ; 
Vole aux Alpes ; renverse , arrache leurs forêts ; 
Qu'^ ta voix le Taurus quitte sa chevelure ; 
Montre à mes yeux TOlympe ondoyant de verdure 
Où sont tant de ruisseaux et de boccages fi:ais ; 
Les monts qui vont au pdle enfermer la nature , 
Et ceux que te Tartaré assiège de ses traits : 
Que je foule avec toi les neiges du Riphée 
Où l'Ebre appelle encor la compagne d'Orphée: 
Ordonne au vieux Atlas qui suporte les cieux 
De découvrir au jour ses antres merveilleux ; • 
Laisse loin, sous ton vol , ces géims de la terre > 
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Ces masses de rochers qui pressent 1* Abîssitf , 
Ces Andes que la ligne embrasse dans son seiif , 
Et dont le front s'élance au-dessus du toBnenc l 
J'ai dit : toot obéit î 6 spectacles pompeux I 
Je découvre des eaux le berceau ténébreux : 
Je les vois travailler ^ s'ouvrir une toute 
Parmi des lits de sable inclinés avec art : 
Les crevasses des monts expriment goûte ^ goûte 
Et la pluie i et la neige et l'humide brouillard : 
Le roc , dans des siphons é.*uuc vaste étendue , 
Boit les pfeuis bienfaisaas , échappés de U nue ; 
Dans de fms réservoirs kuc trésor est porté; 
L^ , des canaux d'aigile, «rxans en Ubiiiathe , 
Au ruisseau fugitif présentent lent enceinte; 
Il soct, il coule enfin sur le sable a^té. 
Tombe du haut des monts ,oudu fooddes collines y 
Verse en efiiision ses ondes cristallines. • 
Alors le dieu du jour pompe l'humidité; 
L'aix la résout tn pluie , et le flanc des moatagnes. 
Pat un cours étemel » la lenroie aux camp^^aes. 

Quan^le soleîi descend du pâle firmament» 
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Ceint de rayons pourprés , et voilé tilstement. 
On voit nager dans Târ ces vapeurs condensées , 
Les étoiles s'éteindre , et Tastrc de Phébé , 
Couronnant de blancheur ses cornes émoussées , 
Monter languissament dans l'orient plombé. 
Les vents font tournoyer les feuilles vagabondes » 
Et la plume légère est le jouet des ondes. 
Le taureau, roell au ciel et les naseaux ouverts » 
Annonce ta tempête et la sent dans les airs. 
La matrone fîiant s'arrête inquiétée 
Far le pétillement de sa lampe agitée. 
L'univers effrayé se tait, et dans les bois. 
On entend seulement de prophétiques voix. 
Soudain le ciel s'ébranle , et la force éthétée 
Fait mugir soûs son poids la met décolorée. 
Les flots tumultueux , dans une nuit d'horreur. 
Semblent, sous mille flots, se débattre en fureur. 
L'onde brûle , s'entasse , et tantôt monte aux nues , 
Tantôt ouvre un abiroe aux vagues suspendues. 
Les rochers de ses bords poussent d'horribles cris; 
Le chêne tourmenté fusque dans sa racine 
Perd et qui lui leftoit de ses honaeuts flétris , 
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Impatient d'atteindre \ son toit désixé , 
Pool s'onyiii on chemin dans ces knonceaoz mobilesi 
Il s'épuise longtems en efforts inutiles. 
O ciel ! que son esptit est frappé de teneur , 
Lorsqu'au lieu de ce toit qu'un moment de prestige 
Lui montxoic , comme une ombre au sein de la blaocU 
Il ne voit qu'un désert sans forme et sans yestige! 
La nuit et U tempête augmentent sa frayeur. 
C'eft alors que troublé d'images menaçantes , 
De chûtes , de manis déguisés sous ses pas , 
Et d'abimes comblés par les neiges tombantes , 
U croit déjà sentir l'atteinte du trépas. 
Une épouse attentive , envain ^ dans sa chaumière , 
Prépare un feu biillant et de chauds yctemeas ; 
£n vain , fixant de l'oeil la plaine soUtaiie » 
Ses enfans inquiets redemandent leur père. 
Avec des cm plaintif et des plenrs innocens i 
L'impitoyable hiver glace , engourdit ses sens. 
Et le labse sans vie , étendu sus la tene. 
Comme un tronc qui blanchit au souffle des autans. 

hes. esÊms de Plutns songent peudansleuis fêtes , 

Au 
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'AnifiUiea des festins , des danses, des concexti» 
Combien d'infoitonés f>énssenc dans les mets ^ 
Déploiables jouets des vents et des tempêtes i 
Com1>len d'aatxes , courbés sous la nécessité^ 
Gémissent dans les £tt$ d'une prison obscote ; 
Combien , dans le réduit de l'humble pauvreté;: 
l^autres soufiént aux champs la mortelle froidure ^ 
Versent des pleurs amers qui coulent sans témoin,; 
£t nfont pour aliment que le pain du besoin » 
Ou penchés sur le lit d'un ami , d'une amante ^ 
Recueillent le soupir de lent bouche montante^ 

Xi'hiver n'a de rigueur qne pour les malh«iireaz j 
£t pour les animaux qui sont enans conune euxj 
Loin des fléaux cruels qui leur livrent la guerre ^ 
Mase ! abaisse ton vol chez les dieux de la teac^ 
hes rayons du midi pénétrent les volets » 
Et vont dorer l'alcove o\i la jeune ÉUante 
Hespiroit du sommeil la vapeur bienfaisante s 
La sonnette argentée appelle ses valets : j 

poncement étendue au sein de la molesse >' 
fgile a peine ^ qnittcx I9 pUl»Ç cacbanteieasc; 
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£t Que 4àns: ses truiiKAiu la neige répétçe 

$e présente <l*«bor4 à s« vue attii«tée. 

Mail d'élégantes ni»ins yom orner ses attraits ; 

Déià:4e ses chereox l'att compose la tresse. 

Dicbout , près 4e i'âUtel , est une humble prêtresse 

jQue h beauté consacie k ses rites secrets. 

Jue goût industrieux préside 9h sibçiifice , 

Tandis -que' les amours, les soins» le doux c^prico» 

CffOJSHidcnt, au hasard , les biUets^ les rubans , , 

l4:poadre » les ponipon$ , Jk rouge et les romanf. 

Le soir , elle s'unit , dans les jeux du théâtre , 

i^«s «pfslai^dissemensd'unQ; foule idolâtre. 

îïobles'illusiontl .eh ! qui peut» Mns transports » 

IgmondtePhédie tn pleura csdialet -ses xesiotds ? 

Jjtieuss, l^bal commence, et des essaims debcUesi 

De ces celles mouvons spnties divinités : 

L*or, l'écUt des flambeaux, les parère» nquvellet» 

Tou| ^e liize des arts., toittKS les '¥oluptés , 

Dans ce briUant eoneôimry^sc itssembletH poiu i^^^ 

Enfin le peuple a^Bè , tscosté p^ iHm, 

Va toise lecaectar dam des ranes éeuris « : 
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EH'aiirore s'étonne , en montant sur les nues » 
, De vo^ ces déités qui lui sont inconnues. 

Le village .m'in?ite \ ses joyeux ébats : 
Là j de jeunes amans, beaux comme l'innocence^ 
Aux sons des chalumeaux entrelaçant leurs bras » 
Dévelopcnt, sans art, les grâces de la danse. 
Le vieillard réjoui cadence encor ses pas ; 
Sa ipoitié , d'un long chant traîne la mélodie : 
A leurs côtés , le rire et ses bruyans éclats, 
"Ua tendre badinage , une faveur cueillie 
5ui les lèvres d'Iris qui feint d'être endormie» 
Tout fait à ces bergers oublier les frimats. 

Habitant des cités ! fuis tes demeures sombres 
Où le ciel ne paroit qu'environné des ombres : 
Viens voir sur les coteaux , sur les bois d'alentour^ 
Le givre étinceler aux rayons d'un beau jour ! 
Les glaces y il est vrai , chargent le front du hêtre , .- 
Et le âeuve enchaîné s'arrête sur ses bords : 
Mais fais couler le vin dans un repas champêtre ^ 
£t laisse la tristesse à l'empire des morts ! 

Na 
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Chaque jont qui nous luit est un bienfait célesta; 
Vous ayons les plaisirs, les azts voluptueux » 
Les soins de l'amitié , les muses et les jeux ; 
Aux çapxices du sott abandonnons le reste I 
2.es fleurs et le pnntems ne durent pas touiouis. 
Pourquoi de longs projets pour des momens si courts f 
De tant d'arbres , hélas 1 que notre main cultive ^ 
Le seul cyprès nous suit sur l'infernale rive ! 
Content d'un mets 6ngal et d'un asile obscnr ^ 
}ifi craintes, ni désirs ne tourmentent ma vie : 
Hentenx dans les &imats , comme sous un ciel pur. 
iLiCs roses , dans l'hiver , ne me font point enTie, 
Xi'égallté paisible est mon plus cher trésor ; 
£Ue amené la joie et Vénus et les Grâces : 
La Fortune , ^ son gré , pouna prendre l'esser | 
Et si l'Amour me fuit , j'irai peut-^e encor ^ 
Ma secret et s^ns bruit , soupirer sur ses tmces^ 

Tenez me consoler , espdts mélodieux. 
Poètes enchanteurs dont je fais mon étude I 
Quand d'amers souvenirs troublent ma solitudtf^^ 
fur ros lijxes çhiài , j'oiinç l j^xtu inc9 j^Hi 
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Je crois voii s'avancer ia Miise de Virgile ; 
Elle vient sur tes pas , chantre divin d'Achille I • 
Je yois autour de vous , pleines du même feu, . 
Les ombres de Milton , de Voltaire et du Tasse* 
Kousseau chante les rois sur la lyre d'Horace > 
Et TibuUe sourit aux couplets de Chaulieu. t 

Mais toi, peintre du co^ur ! quelle grâce t'inspire ! 
Racine! ^ ta voix, le jeune amant soupire : 
Là douceur de tes vers fait |5alpiter son sein ; 
Seul et mélancolique , il va , ton livre en main^ 
Rêver au dieu charmant qui te faisoit écrire. 

O ! combien de guerriers, de sages ^ de héros » 
S'élèvent , devant moi , de la nuit des tombeaux l 
Je reconnob d'abord le vertueux Socrate , 
Qui mourut immolé par une ville ingrate , 
Laissant un beau modèle à la postérité , 
Du respect pour les loix et pour la vérité; 
Aristide , aussi pur que la justice même , 
Et Licurgue et Solon , ces grands législateurs» 
Qui , sur l'humanité , la raison et les mœurs » 
De IcDi code lAOïoxtel fondexcnt le système* 

N3 
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Auprès de Romulii^, paioit an peuple roi. 
Voycz-Yons ce Bratus , dédaignant d'être pcie » 
Sacrifier ses fils ayec un front sévère l 
Jj3l liberté publique est sa première toi ! 
£tqtiels noms de mes vers sollicitent l'hommage! 
C'est Camille vengeant son pays qui l'outrage ; 
Kéjulus expirant , victime de sa foi ; 
Scipion qui sut vaincre et lui-même et Carthage; 
£t l'austère Csiton se déchirant le sein ; 
Et Cicéron , de Rome anêtant le destin ! 
Délicieuses nuits , o^ )e retrouve encore 
Avec un ami gai , doux , complaisant et sûr ,' 
£t près de quelques mets connus de Pitagore ^ 
Le tableau ravissant des banquets de Tibor l 
Kous disons en versant une liqueur joyeuse » 
I^on des héros du jour l'histoire scandaleuse , 
Mais comment le bonheur est né de la vertu y 
Comment par l'infortune on n'est point abattu : 
Parcourant une vie innocente et tranquille , 
2*^ous cherchons comme on peut, dans un rustique asyle» 
A l'ombre de ses bois , sur l'émail de ses prés, 
Goûter des jours sereins et des biens ignorés. 
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D'Atttrerfoif, ébloui dei beautés de rttifOfé 9 
Je me crois f amené dam la laison de flore. 
J'aime l voir des rubis pendre en icitoûê brillanit 
Et jouef , au soleil » sur les rameaux trembbns. 
La rivière paisible, unie et transparente, 
Murmure sourdement sous la glace naissante. 
tJn-vént piquant et froid , veu le déclin àa |our» 
Pu firmament rougi dégage le contour : 
II. vient de la nature aâfermif le théâtre. 
Péja l'étang présente une écoxce bleuâtre ; 
Le ruisseau s'amoncéle aux saules de ses bords» 
Et repose , couvert de leurs feuillages morts* 
La gelée a fofmé son invisible chaîne; 
D'abord elle obéit au courant qui l'entraîne , 
S'atucbe autour des )oncs qui percent le canal ; 
Cimente au pied des rocs un pavé de cristal 9 
l^t le fleuve, pressé de Tune l l'autre rive, 
Port enfin sous la voàte oh son onde est captive*^ 
Le champ glacé résonne, et l'écho reproduit 
Lçs jappemcns du chien , protecteur de la nuit. 
On. entend retentir la cascade lointaine, 
£t les^pas du berger qui marche dans la plaine > . 

Ni 
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Et le iiiagîssaneiit dirtioiqieaa qui le suit* 
J/vm des cieusscmé d'édattates étoiles. 
Dans son inmieasitc, te découvre sans Toiletk 
An milien delà nnit. le nitie dans les aiiSr 
Se répand en silence et saisit foniveis: 
Il envdopprtoat de sa tiame subtile » 
Josqu'an matin tatdif où Tœil peut contempler 
Les ouvrages btillans , nés de la nnit tranquille , 
Les toits ceints de glaçons, la cascade immobile y 
£t le tonent oisif qui semble encot coules. 

Maintenant les pasteuiï se livrent à' la joie r 
Dans les /eux du hameau la vigueur se déploie. 
L'air est plus resserré; ses iroids embiassemens y 
Des membres animés hâtent les mouyemens» 
Le repos de rhivcr atâre un peuple Ubr« 
Vers les iiemc où le Rhin étend ses longs canaoi f 
Sur des patins btuyans , il glisse en équilibre, 
£t rase, comme u» trait, la sncfoce des eaux. 
Dans les plaines du nord , une ardente jeunesse. 
Aux courses des traîneaux , dispute de vitesse : 
La jeune Scandinave, objet de ces combatif. 
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S'y montte , sous l'hennine , avec tous ses appas. 
Sur les boids du Volga , dans les champs de Nozyège^ 
Les daims , poiu s'échauffer , s'entassent sur la neige : 
Les ours mornes ^ pesans , et rendus plus hideux 
Par d'énormes cristaux qui pendent autour d'eux» 
Font leur lit sur la glace , et d'un cœur indomptable j 
Supportent fièrement l'hiver qui les accable. 
L^ , sont des régions où le Russe exilé 
Pénétre avec horreur des prisons sans limite/ 
Où pendant de longs mois, les ombres qu'il hzhjpe 
Enviionnent des cieux le domaine étoile. 
Rien n'y frappe ses yeux que de pâles campagnes^ 
Des fleuves arrêtés qui semblent des montagnes | 
S'étcndant tristement le long de ces déserts 
Jusqu'au pôle enfermé par d'e£Froyables mers , 
Et dans réloignement, quelques pauvres cabanes^' 
Dont l'habitant n'apprend que par les caravanes 
Si la guerre ou la paix se fait dans l'univers» 
Cependant an milieu de ses forêts sauvages , 
La froide Laponie enferme un peuple heureux ; 
Il aime son climat , et chante ses orages : 
Tant V»nou£ du pays embellit toos les lieux { i 

Ni ' 
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Enfin l'humide auster tempère la soirée r 
Les rochers ont perdu leur splendeur azutée: 
L'air , au fond des vallons , s'adoucit quelque fois. 
Dé/a même , au retour de l'aurore tremblante , 
La neige en pelotons , se détache des bois ; 
Elle tombe , et répand une clarté brillante. 
Le sommet des coteaux se découvre aux regards , 
Et la glace , en dégel , coule de toutes parts. 
Le fieuve débordé traîne un affreux mélange 
^'iirbres, de rocs brisés , de fruits et de moissons; 
Mille torrcns tombans de la cîme des monts , 
^ur les champs amollis , précipitent leur fange. 
La nuit reprend son sceptre , et l'hiver déchaîné 
Forte les derniers coups an monde consterné. 

Arrête-toi , mortel qu'égare un vain délire ! 
Sûr tes ans fugitifs , reporte ici tes yeux ! 
Vois ton printcms fleuri , ton été vigoureux , 
L'automne où tout languit , l'hiver on tout expire ! 
Ll vont s'évanouir ces rêves de grandeur. 
Et cette ambition de gloire et de bonheur , 
£t CCS soins inquiets , ces flottantes pensées 



N 
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Qui promenoicnt ton coeut du vice à la vertu , 
Et ces nuits de plaisir foUement dépensées , 
£t ces pénibles jours d'un travail assidu ! 
' fjorsqu'éloigné du bruit, dans ma douce tristesse, 

w 

Je médite y aux lueurs du nocturne flambeau , 
Tout ce qui fut jadis l-objct de ma tendresse 
Repasse devant moi comme un léger tableau. 
Je songe à mes amis que le tombeau rassemble ; 
Je regrette le tcms ou nous étions ensemble. 
Qu'en nous réunissant nous serons attendris l 
oJc croirai revenir d'une terre étrangère ! 
Que de fois, occupé de ces mortels chéris , 
J'exhalai dans la nuit ma douleur solitaire ! 
Je disois : où sont-ils ? quel coin de l'univers , 
^uel lieu , de leur passage a conservé la trace l ^ 
Les voilà disparus ! leur mémoire s'efface ; 
Leur cendre abandonnée est le jouet des airs. 
Mais si d'un beau matin notre vie est l'aurore , 
Si dans un meilleur monde on peut aimer encore, 
. Peut être mon Eglé répond à mes soupirs ; 
Peut-être elle descend de la voûte éthérée , 
Belle comme auacfois , de ses grâces parée. 
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Livianc st chevelure au soufle des zéphinr. 
O jouis ! 6 doux Aomens piéseas \ ma mémoire f 
Parmi tous les humons , Eglë m'avoit choisi ; 
£Ue omoit ma raison, m'enflammoit pour la gloire» 
Et de mon front paisible écartoit le souci : 
J'ailois passer près d'elle une ivenre fortunée ; 
Je ne souhaitois rien que l'entendre et la voir. 
Hélas ! le seul projet de la chercher le soir y 
Fit souvent le bonheur de toute ma journée. 
A peine je l'ai vue ! ainsi fuit un beau jour z- 
Ainsi , pendant Tété , nous voyons sur les plaines 
Le soleil promener les ombres incertainesr 
Le tems irréparable emporte sans retour ,. 
Ces heures du plaisir doucement disparues 
Qui se suivoient sans bruit et sans être apperçnes. 
Libres dans nos repas , loin de l'oeil des jaloux-. 
Le» coudes appuyés sur la table champêtre , 
Occupés de nous seuls , gsûs sans penser à l'ètsCf 
■ Le reste de la tene étoit perdu pour nous. 
Souvent assis près d'elle, aux jeux de Melpomène, 
J'aimois ^ retrouver ses vertus sur la scène, 
fottvcat près de S4 sœur, 49M lc9 soies de l'été. 
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Aa t^ied d*uti >rieux tilifiul , elle venoit m'attendte: 

Cétoit-lîi que du sort trompttnt U etuauté » 

Kous puisions dans les maui un seiktiment plus tendsti^ 

Errant sur les tombeaux de ceux que j^ai perdus»] 
Défisse xttaintenant , et plein de leur image y 
Je traverse le monde où }e ne les vois plus » 
Et je confie aux bois mes regrets superflus , 
Comme le tourtereau qui gémit sous l'ombrage; 

A mes sens désolés , viens-tu rendre la paix ^ ""j 
O divine Amitié dont j'adore les charmes ! 
Viens \ ne me quitte plus ! ne me quitte jamais t 
Ton seul aspect tarit la source de mes larmes ; 
La nuit a plus d'attraits ; le zéphir est plus pur y 
Ces autres ont brillé d'une clarté nouvelle ^ 
Le ciel s'est décoré d'un plus superbe azur. 
Amitié ! près de toi que la nature est belle ! 
Souvent le désespoir , le remords , la douleur 
Accompagnent l'Amour sous des berceaux de roses. 
Mais deux coeurs ingénus te suivent sans frayeur , 
Et tu portes le calme aux lieux où tu reposes. 

Fin du premUr volttmt. 
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